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CQRBEILLE 

D E E L E U R S. 


N. B. II y cl encore quelques 

exemplaires desBERGERIES im- 
pnnieos par E. A, Riclot l^ain^ 5 

MON Journal d un An , ou- 
vrages de la me me Dame, aiiteur 
‘de celul-ci, et quL se trouventa 
Tadresse ci-apres. 
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D ivj:r..si iij, c'cjjt liia 

On plait par la variete : 
llecit bieri fait > plein de gaite, 
3\lel<^ de pailietique et de cntrcjue exquise, 
Ou i’espi ftet le coeur, le gout sont j 

laiODor.. f est toujourscouroiine dusucces. 

S. P. D, M. S. J., Editeur» 


A PARIS, 


Derimprimcrte'JeJM akchawt, impasse 
Matignon, galeries clu Louvre* 


_ i 

Cctre Edition n’aete trr^e qu’a vingt-einq 
^xemplaires, et les 25 en papier velin. 
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MADAME DE PANOR, 


EN SON NOM 


PcOZADELLE SAlNT-OPHELEj 

SuiviE d’un Conte de Fees; 
d'un Fragment cL'Antioues : 
d’une Anecdote villageoise j 
et de quelcpes Couplets j 


;btr de l^Hisfotre de 


D^Al VIGNY 
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L'Anecflote suivnnte, cxactement vraie 

t!aivs ses moindres details, etrenduepu- 

1 

Ijli'tiue en 1780, a donne lieu a toufes 
les histoires de folles qu'on a fait im- 
primor depuis. 

I^ous reclamons la prioritc pour celle- 
<ci, parce quVlle lui appartientj car jus- 
qu’a Tepoque de 17S0 nous ne connais- 
eions d’aventure de folees d’amoxir, 
tcrite et publiee, que celle de Clemen¬ 
tine dans Grandisson. 


Au resie , anteiieure ou posterleure, 
rinteret seul qu’elle pourra inspirer , lui 
donnera la superioiite ou I'inferiorite 

sur les aufres du meme gf*nre. 

Nous avei'tisssoiis que celle-ci nest 
que la suite de mon Journal duk an* 
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DE LA MARQUISE 

VICTORINE D’OrTINMAR. 

A sa. soGtir^ la Gomtcsst? Elinors 

M M O - R O T A R N I. ' 
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Ce 22 Aout, i7f?i, 

ous etesen verite ^ ma soeiir. 
prodigue de remerclmens ! Xe 
recit des avenlures de la Baron no 
4’AlWgny est si pen de chose, 
que je suispresque facliee de vos 
dloges beaucoup trop flattein-s: 

je ae lesmeritepas. Votre indnl- 
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£;ente ami tie pour mol vous a 
seule fult trouver dans mon stjle 
un agr<^ment qiie je u^u point Pa- 
aiiour propre d^y voir. Au sur¬ 
plus y si j^ai ete assez lieureuse 
pour vous distraire quelquesmo^ 
mens dans votre retraile, je suls 
pleinement et plus que recom- 
pensee. Je vous dois, ma soeur, 
•ce premier essai de ma plume; 
ainsi mes succes vous appartien- 
iient : mon triomphe devient le 
votre. Ilfaiit que je vousremercie 
a mon lour de Foccasioii aimable 
que vous m^avez procuree de> 
vousplaire. Que dVvantages vous 
avez sur votre soeur ! Verita- 
Hement c’est Victorine qui doit 
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^ de la reconnaissance a sa cliSrd 

Elmore. 

Puisque vous vous amusez do 
mes lettres ^ et que vous m'enga— 
^ gez a cxercer le talent que vous 

^ croyez reconnaitre en moi , je 

veux vous punir d'^exciter ma va- 
nite, en vous envoyant, en I'd— 
J ponse a toutes VOS cajoleries, un 
I manuscrit que j^aclieve de mettre 

au net^j manuscrit qul interes- 

® * sera5 j^en suis sure, votre coeur 

® sensiJde ethon, et vous delassera 
® une soiree ^ « de Fennui que vous 
® donne y depuis quinze jours, une 

' Tingtaine cFouvriers auxquels 

i 

k 

^ * II s’agit de MON Journal d’un a-n. * 
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Tous ne pouvez rien faire finlr 
J'etais encore fort jeime , 
comme vous savez , lorsqiie je 
pei’dis nion niari ; vous faisiez 
alors votre voyage cte Pologne. 
J^allai passer mon annee de deuil 
a I'abbaye de la Croix, Ce fut 
dans ce convent que je fis lacon- 
naissance de madame de Ver- 
menil une des plus aimables 
femmes avec lesquelles j^'ue ja¬ 
mais etd bee. Depuis monretour 
duns le monde^ je n^ai point cesse 
de la cultiver par de frequentes 
visites, ou d^en recevoir les plus 

cbarmantes lettres. Elle vient 

■» 

tout recemment de perdre une 
de ses amies, Elies vivaient en- 
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seinble, depuls dix ans, dans la 
plus grande intimite. Won, on 
lie peut rien lire de plus touchant 
que ce que madame de 'Vermenil 
m^ecrit au sujet de cette perte. 
Son aine parait si slncerenientaf- 
fligee, que son affliction devient 
la inienne, Aussi Vamie qu^elle 
res:rette dtait bien interessante. 

o 

Quoique je ne V’die vue que trois 
oil qiiatre fois, au plus, je sens 
que je pleure, que je pleure pour 
elle-meme, niademoiselle deRo- 
zadelle-St.-Opliele, ou plutot 

4 

madame de Pauor, dont vous 

^ 4 

■m’avez sou vent entendii parler. 
Ce sent ses memoires que je vous 
cnvoie j memoires Merits par elle- 

I* 


I 
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ineme, et donnes a madaine de 

Vermenil, qui scrupuleusement 

* 

discrete , n^en avail fait part k 
personne, 

Je me rappelle que vous avlei 
presqu^autant de cuviosite que 
jnoi de savoir les details de sea 
malheurs. Ils serontbientotsous 
,vos yeux. Oiije me trompe fort, 
ou vous ne les lirez pas sans re- 
pandre des larmes. 

Si madame de Panor ne fat 
inorte avaut nous , nous n’au- 
noiis jamais su qu^imparfaite— 
ment les evenemens de sa vie, 
Madame'de Vermenil avail pro- 
mis de ne jamais les eominuni- 
quer ^ du vivant de son amie, Pir 


'a 













dMe a sapromesse ^ malgre mes 
pressantes instances, je n^a ja¬ 
mais pu parvenlr a tirer aucun 
eclaircissement sur ce que je de- 
sirais savoir* Ah ! que ne suis-je 
encore d^lns mon ignorance ! 
Madame de Panor existerait, et 
mon amie ne serait pas dans la 
douleur* Votre coeur sera brisej 
le mien est fie tri. 

Ad leu, ma soeur. 

La marquise Victorine 
d’Ortinmar. 
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L E T T R E 

DE MADAME LA YICOMTESSE 

D E VERMENIL, 

A Madame la Marquise 

d’Ortinmar. 

I 

* 

Ce i8 Juillet, 1781* 

Ophele!:.. Opbele!.... ma 

douce et tendre aniief... Elle 
n^est plus!,.. Helas^ Madame, 
ses beaux yeux sont fbrines pour 
toujours ! Sa bouche ne me sou- 
nra plus. Son coeur n ague re 
si brulant pour ramour et son 
aiiiic, ne respire plus, iie sent 
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plus rlen ;.il est froid, an^antl. 
Je ne voiis pelndrai point ence 
moment mes regrets ; je n^en ai 
pas la force. Pour vous en entre- 
tenir^ j^attendrai que mon ame 
se rele ve un peu du coup affreux 
qui Vix frappee. Je suis mou- 
rante. Oh ! mon Oplrele ! pour- 
quoi la religion's-^oppbse-t-elle 
ace que je me reunisse a toi dans 
ta tombe ? Ta tombe! Oh! oui * je 
voudrais in^y ensevelir ! Pelnes. 
soufi ranees, je serais delivrde de 
tons les tourmens! La douleur, 
les larmesj la mort nieme n^ont 
“Vi'aiment de realite que pour 
ramie qui survit a son amic. 

Je vous ai parle centfois^Ma* 









rr 


dame, de ce qui me determlna J 
aimer celle qu’aujourd^lmi je 
pleure si ame re merit. Ses mal- 
lieurs... all! je n^en ai jamais 
connus de semblables, de si di gnes 
d^nteret, d^un interet si tendre! 
Ala fleur de belle de sa 

jeunessej de salangiieur, de son 
delire meme jVimpressionqu^elle 
me fit 5 raster a eternellement gra- 
vde dans mon coetir, Ophele etait 
alors privee de sa raison j mais 
non de sensibilite: lasienne de* 
cliirait Fame, 

Qu^il vous suffise en ce. mo¬ 
ment, Madame, d^apprendre ce 
que jai du vous caclier jusqiFa 
ce jour, En descendant au torn** 



beau, mon Oplaele m^a pernus 
de rdveler son. secret, dont il 
to 11 jours fallu a^ous faire ua 
mystere impenetrable. Puisse- 
je^par la veritd demon recit,(jue 
j e e s s aierai p o i n t d’ o r ner, d'e m-- 
bellir, rendre pour vous Ophele 
a la Aue! vous en sentiriez mieux 
toute ina perte! 

Adieu, Madame : je ne vous 
disrien demes sentimens. Toule 
entiereama tristesse, a mon cha¬ 
grin , je n'existe que par la dou- 
leur. 


Eulalik de Vermexil. 











D E M E JSr C E 

D’A M O U R 

D E 

MADAME DE PANOR^ 

E N SON N O M , 

IlOZADELLE SAINT-OPHELE. 

EJle noumtson mal, ellepleure^soupue', 
Seconsunie d'amoureicheril son deliic, 

D EPTJis pres d’nii mois^ on ne 
s^entretenait dans mon convent 
qitc d^me jeune insensee ^ dont 
chacun recitait qiielque trait de 
demence. Ou la plaigiiait, ou 
1 on s’en inocquait ; car il est des, 















I 


14 

etres qni n'ent de font 5 meme 
de ce qu’il y a de plus aflligeant 
dans la nature, Je n^avals pas en¬ 
core eu la curiosile de connaltre 
cette mfortunee, Ijivree i laso- 
lifude 3 nies longs cliagrins m’en 
avaJent fait unbesoin: je sorfais 
pen de ina chambre : et je me 
trouvais rare meat avec les dames 
pensionnaires de Tabbaj^'e. lors- 
que je ne recevaispas I'lionneur 
de leurs visites, Cependant, 4 
force d'entendre parler de ma- 
dame de Panor, je pris a elle uu 
secret int^ret, et concus meme 

J j 

un desir tres^vif de la voir et de 
Pentretenir, On me dit que cette 
int(^ressante crdature avait choisi 




* 
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^ dans un Ueu ecart^ du jardin, 
un bosquet 5 poury dresser une 
espece de mausolee a Fobjet de 
son amour 5 que la, deux fois 
dans la journee, elle venait re- 
pandre des larmes et des fleurs 
sur la tombe d^un amant clieri . 
en lui adressant les cboses les 
plus tendres. 

Je m^informal des licures de 
ses promenades ; j’appris qidelle 
ne les faisaitplus qu^au lever de 
Faiirore , ou vers la clmte du 
jour, depuis que quelques in- 
discretes , ayant epid ses dd- 

. marches, etaient venues la sur- 

* 

prendre et interrompre ses of- 
frandes. 


0 
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Un matin qu’eveillee de fort 
bonne heure, Je m'occupals de 
LA FOLLEJ car c^est ainsi qu*on 

Pappellait assez gdneralement : 
je me leve et descends au jardin. 
J^entre dans le petit bois. oil 
j^appercois distinctement le mo¬ 
nument consacre a I'amour, 

Assise et cachee derrieve une 
haute et epaisse charmille 5 il V 
avait a peu-pres un quart d^lieure 
que j'etais la, lorsque j^entends 
courir. legerement quelqu’un a 
ma droite: J^ecarte doucement les 
branchages 5 je vois une femme 
channante.Elle accouraltcornme 
une personne poursuivie : elle 
s^anete tout a coup , leve par trorsx 
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fois ses Bras yers le ciel, et iiti 
d'uii son dc voix^ si doux! «Tou- 
» jours ils me tourmentexit 
» loujours I.... toilj ours !»..*, 
Apparemment qu^elle s’iiiia- 

* * A 

ginait etre oLservee j cependanfc 
qui que ce soit ne la suivait. Elle 
s avance seule^ vetue de deuilj 
line ceintiire Blanche marquait 
sa jolie taille 5 ses cheveux epars 
flottalent sur sa gorge ; sa paleui' 

C roses de son teint avaienfe 
disparu)^ la rendalt plus inte- 
ressante. Sa pBysionomie etalt 
douce J aimable jet sans ses y euxj 

ou se peignaient le trouble et Pe- 

+ 

garement de son ame, on aurait 

la prendre pour une in for— 

■ " 


i8 

— 4 " % 

t\in6e accablee de languear^ qui 
recberchait le -sealiiie du matin, 
et^soupirait apres la paix, neces- 
saire a ses peines. 

Son examen fini 5 sure qidon 
ne I'observait point, elle se de- 
tOLivne de ma drolte et marclie 
vers le cdtd oppose , ou etaitson 
petit temple, Vite je passe a ma 
gauche, pour ne point perdre de 
vue Ophele ; mais involontai- 
rement je fis un peu de bruit, 
cause par des le miles qui se de¬ 
tacher ent. Ophele prit im air 

inquIet, et la plus sombre tns- 

■ * 

. tesse se repandit sur son visage. 
Ell! quoi? encore ! dit-elle : ds 
sout la! qu’on me laisse en repos! 




I 













at! de grace, laissez-moidonc en 
repos! je ne trouble celuide per- 
sonne, et toutlemonde metsoa 
plaisir a me cliagnner ! ^ MAIS 
LE FEllMIER ET SON CHEVAL 

r 

.HE DELIVRERONT. 

Pen a peu OpliMe reprit sa 
.sdrdnite ordinaire ; elle me pa-- 
rut Iranquile^. fit plusieurs Ibis 
, tres religieusement le tour du 
triste coenotaplie ^ et dit a voix 
. haut^, d^un ton pendtre ^ en 
. etendant, un de. scs bras sur le 
n7onument de ses regrets : II est 
lamon ami!portant ensuite Tau- 
^tre main a sa tete ,, elle ajoute: 
II est la encore ! Eiifin pressant 

* Voyes MON Journal d'un an. 




« 



forte me nt son coeur : Toujours, 
repete-t-elie, totijours ilestla!.. 

Ensuite Ophele tombe dans 
une profonde reverie jsapoitrina 
s^bppresse; JePentends soupirer, 
sanglottePj pousser de longs ge- 
missemens. Ee noin de d^Elon- 


cour frappe mon oreille. Je jit- 
geai que cMtait celui du mortel 
qu^elle imploralt: je ne me troni- 
pai point. 

A cet abattement tendre suc' 
ceda bientotun acces assez sem- 
blable a de la fureur : je craignis 
qii'elle n*y sncconibat. Ses re¬ 
gards dteincelaienfe de colere. 


OpbMe recula cinq ou six pas, 
comme une personne a qui ino- 


Hk 
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pinement apparaitrait nn mong- 

ire hideiix, epouvantaLIe^ lior- 

rlble, - Cruelle ^ s^ecrie Pamaiite 

de d’EI oncour^ laisse-moi! lais- 

se-moi f viens-tu pour me ti'atner 

encore aiix piecis des autels ? 

femme medianfe ! barbare furie! 
* 

viens-tu pom* me ravir une se— 
conde fois mon bien aimd ? Ta 
rage doit etre.assouvie : tu nous 
as donne le trepas a tous deux. 
FuiSj fuis loin de moi ^ spectre 

effrayant , et fais place k line 
ombre cherie ! 

Tin instant Oplide prete une 
oreille attentive i elle semblait 

ecouter cjuelcjdun liii par— 
lait, - Ell! <jue me fmt ton re— 


* 
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pentir , quand il devlent imitile! 
Vivante, as-tu jamais ^te sen¬ 
sible a nos tourmens? Jamais 
nos pleurs ont-elles pu toucher 
toil coeur de bronze? II est bien 
temps, aujourd’huique jeiJexiste 
plus! Garde tes remords; qidils 
dechirent ton ame l^roce jquVdle 

m 

en soil la proie. Les larmes sont 
le partage des coeurs aimans... 
Toi, mamere?... nia merem'au- 
rai t ainiee! on , tu n^es que mon 
toLii’nient, Ote-toi de nia pre¬ 
sence ; ote-toi, te dis-je : tavue 
seclie mes larmes^ et je sens que 
besoin de pleurer. 

Aussitdt deux ruisseaux de 
larmes s^eclxapent de ses yeiix* 


f 







^3 

Elle tire cle sa poclic tin flacon 
qu^elle porte sous ses paupi&res; 
apves avoir Tccueilli ses picurs y 
elle les repaiidit sur le mausolce. 

Oil I nion cber d^Eloncouv y 
erace J grace pour ton Ophele ! 
Recols FoflVande de ses larmes* 
Si un autre qiie toi est mon 
epoux , e’est quMs m"ont trom- 
pee. Je ne suls point inariee : ils 
ont prolite de mon evanouisse- 
inent. 

Tout a coup la voila riant aux 

Eclats.-L e fermier et sox 

CHEVAt ils sontla ... sur ce 
cloclier 5 inais ils viendront^ etje 
me sauverai j oiii ^ ils viendrontt 
ils ont bien fait d^autres courses! 
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Ophele s^dloigna. Jo la cms 
par tie. Je sors de nia cacliette : 
j^examine le mausolee ^ oii je 
decliiffrc quelques inscriptions, 
Elies avaient rapport aux mal- 
iieurs d^Opliele. J^etais encore 
it les lire, lorsqu^elle reparut 
portant des roses dans ses mains, 
Je me range iin pen, pour k 
laisser passer ; car je n^eus pas le 
temps de rentrer dans le petit 
bois. Ne mkppercevant pas en¬ 
core, cette jeune victime de Ta¬ 
in our reprit ainsi la parole : Oh! 
inon amant, mon doiix ami! 
loi qu*un lien de fleurs devait 
unir a ta muitresse^ accepte cel- 
les-ci: je les ai cueilliespour toi. 

Comtne 
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5 CommeraLeille 5 fais-en tanour* 

■ xiture ; I'absiiillie sera la niienne. 
s Hel as ! comine il est inalade . 

I 7 

5, inon pauvre coeuv^ depuisque je 

!, ne t’ai vn I 

■ 

^ Ell se retonniant5 Opliele 

[ jn^ippercolt: elle veut fuir ; je 

i 

,j ne trouval rien de inieux pour 

|j la retenir que de pron oncer le 

/ 

|j noni de son clier d’EIoncour* 

,|j( Cela produisit reffet que je ni^en 

I 

efais promis. Elle revlnt sur ses 
pas 5 in’exanvma avec iin trouble 
[,! inexprinuible ; se rapprocba de 

jt moi , pnt doucement in a mam 

lit qu’elle balsa, et me sourit. Quel 

, sourire enchanteur J -’Oidavez- 

.VDusdit? d^Eloncour ? Out 5 re*^ 

Q 

t f 


V 
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pete-Je^ le clier, le Lien aime 
d’Eloncour, — Que yous etcs 
Loiine! t[ue vous me faites de 
Lien ! Je croyais qu’il n'y avait 
plus que moi sur la terre qui sut 
ce beau nom. Mais, continua-^ 
t-elle 5 en m’attirant sur un banc, 
vous le connalssez sans doute ; 
car votre figure est celeste? En 
disant cela , elle me regardait 
fixement. — Oui, elle a quelqne 
chose de divin! il vous aenvoy^e 
vers moi : mes soupirs liu sont 
parvenus. Ne me le cachezpoint: 
jie craignez pas de me donner 
trop de plaisir. II y a SI long- 
temps que personne ne me park 
.de lui. Plus j'attache mes yeux 
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% 

aur les votres 5 et plus Je crois re- 
niarquer en vous quelques traits 
du Comte, II vous lesaura pretes 
pour me consoler. II a bien fait. 


ce clier Comte ! 

A 1 ors elle se mit a revsr* 
Jettez la vue la-bas , me dit- 
elle,... la-bas.., Puis elle ap— 
puya sa main sur son front , 
comnie quelqii^iin qui cherclie a 
se rappeler un fait de quelque 
importance, et qui a du chagrin, 
de ce que lamemoire lui manque. 
Ah! reprit-elle, en soupirant 
profondement, je nMtais pasau-» 


trefois comme 


vous me voyez... 


ni comme cela non plus, me 
moiilrant sa robe de deuil. Ua 


linage Lien noir,.. oli! oui.Lien 
iioir..,. ce sont tons mes cha¬ 
grins dont je suis entourde : 

h 

voiis en voyez beaucoup. II ne 
faut pas, cliere Opliele ^ lui dis- 
jie, perdre lout espoirrle Comte, 
peut-etre reviendra. ~ Non; pas 
possible!... pas possible! Eh ! 
comment reviendrait - il ? les 
cruels ont bati uiie maison sur 
son corps : "vous savez bien 
pourquoi? Opliele a fait tout ce 
qu^elle a pu pour I'aider a sor- 
tir. Rie n i ils ont barricade sa, 
prison de maniere qu^ily restera 
toujours 5 etmoij me voila morte 
aussi. Mais, lui dis-je, vous ai- 
iniez done bien votre amant? il 


I 
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vous cli^rissait done avec bien 
de la tendresse?-Voire question 
ni’etonne! toutle mondesait cela, 

OphMe se met k chanter* Sa 
voix douce, sonore et flatteuse, 
Tu encliantait ^ niaxs elle s'^arreta 
au milieu de sa chanson, et ditr 
Comtej c^est pour toi que le 
chante.i., Mais tu ne in*entends 
pas 5 car tu me repondrais... Et 
tu gardes le silence J Ecoutez , 
a^outa Ophele en m^einbrassant: 
cherportrait de mon ami! tache;t 
done de lui resseinbler encore uii 
peu plus, si vous pouvez. Vos 

yeux sont trop bleus,... Elle se 

■ 


tut 

I 

J 


et repnt presqu’aussltot. 


e n ai jamais conipris comment 

3 . 
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antrefois^^ ne faisantqii^iiiy nous 
Elions deux j et qu^aujourd^liu! 
qidil est en moi , (il y est blen; 
je le sens 5 son coeur presse I0 
mien J 5 et qn^aujourd'liui quM 
habite en moi ^ je suis pourtanfc 
seule 5 toujours seiile* 

Voyant coiiler rues larmes y 
Opbele me dit : vous pleurez! 
avez-^?ous perdu un ami? et inoi 
j^avais un ami.... li^infortunde 
rctomba dans un nouvel acces. 
Elle selevej et va se precipiier 
sur le gazon qu^elle imagirait etre 
le depositaire du corps de son 
amant* Elle le tint embrass^ jus- 
qu’a ce quo ne sentant plus sa 
douleur par Ecxces de sa doitleur 








menie * elle s'evanoult et resta 

^ J 

sans connoissance sur line des 

niarclies dii monument funehre* 

\ 

Comme deux coeurs sontprets 
Pun de Pautre , quand tous deux 
sont infortunes ! Je cours vers 
Ophele 5 lareleve ; je larassieds , 
et lul faisant respirer des sels ^ 
que je porte toujours sur moi^ 
je parvins enfin a la rappeller , 
non pas a la vie, car ce n^est 
point vivre que d^exister ainsi. 
niais je lui rendis assez de force 
pour pouvoir se soutenir. 

Vous etes done encore 
me dit-elle , en promenant sur 
moi des regards languissants ?. 


j^’gnore d’ou je viens. Si Je ne 
m^en souviens pas, vous, vous 
le savez : quM Fapprenne par 
vous. Vous le voulez bien? oui, 
vous le voulez bien ? 

Laure , c'est le nom de Li 
femme-de-chambre d’Opliele, 
vint la cherclier pour la recon- 
duire a son appavtement. Jepns 

*'•' i, 

uiie estiuie sincere pour cette 
excellente fille si toucbde du de¬ 
plorable etat de sa jeune mai- 
tresse. Elle lui prodiguait ses 
SOI ns avec tant d\iffection! Elis 
conservait pour elle le plus ten- 
di*e respect ^ et n^ibusait jamais 
de son egarement. qui la niettuife 
4 sa inerci. 
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J HempLe d’adnuratibn pour 

s Laure ^ de reconnaissance en- 
r Ters la Lonte celeste^ dans im 
;j vif elan de mon ame ^ je reiner- 

ciai le ciel de kusser encore siir 
[a la terre ^ pour nous consoler 
j quelques etres de notre espece j 
- kons ^ coniputissants a nos mi— 
u seies.j (Ruinous les adoucissent* 

tfi nous les font siippoi'ter avec 

i, plus de resignation. Que je voiis 

clieiia^ aines scnsiLles^ vous 
^ attendnssez a nos pleurs / 

i'4 

r- Adieuj me ditOphele j en me 

lis tendantune de ses mains ; adieu: 
lil vous reviendrez , ct moi aussi 

je reviendrai, Et s’appuyant sur 



( 


\ 


' 1 ^ ^ 


I 


gt- 



le bras de Laure^ elle se retire 

z ^ 

bien lentement* 

Pensive , et Fame livree ^ la 
melancolie ^ je les regardais sM- 
loigner de moi. Tant que je les^ 
apperciis, je les suivis des yeux 
ct du coeiir, Quand je ne les vis 
plus, je songeai alors a me re- 
tirer, Plongee dans la tristesse^ 
je regagne inon appartement, 

.IVTon ame etait abattue, ddclii- 
xee y bnsee, De re tour chez moi, 
je donnai un libre cours a nia 
sensibilile. Comine je m^y aban- 
donnais avec delices! Je m^y K- 
vrai toule entiere ^ j^t^touffalsi 
Si long - temps je m^^tais con- 
trainte! je respirais a peine J je 
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mesentais oppressee. Man coeup 
^tait dans une situation difficile 
k rendre. 

Un peu soulag^e, Je surmon- 
tai mon accablement, et me mis 
k mon secrdfairej ou* pour ne 
Hen oublier de la scene inte- 
ressante dont }e venais d^etre te- 
moin, j\"crivis avec rapidite les 
propres paroles, et confiui au 
papier le recit fldele des actions 
toiicliantes de la plus sensible 
des creatures. 

Quelques Jours apres ma pre¬ 
miere entrevue avec Opliele, im 
soir, sur les neuf heures 5 ie fus 

tr^s surprise cle voir entrer Laura 
dans monappartement. Ouev’OtJ* 


lez - vous, ku cks - je ? Helas! 
madjime , reprit cette fille avec 
I’expression du plus vif senti- 

m 

ment ^ pardonnez ii mon iiiipor- 
tunite : pardonnez, si je viens 
ti'oubler votre solitude ; Je suls 
excusable.Mamaitressej comme 
vous le savez , est dans un Lieu 
penible etat, J’en suls penetroe 
d^affllctlon. Eli! qui ne le serait 
de meme a maplace? Je clievclie. 
aulant qubl est en iiioii pouroir j 
a liu porter le pins de soiilnge- 
ment possible. C^est ce motifcjui 
me fait veiiir vous Irourer. De- 
puis que ma maitresse s^est enr 
tretenue au jardin avec Mada¬ 
me I elle ii^a qu’un cri apres el'Ie. 

Puis-jc 
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Pais-je entrer , deniande-t-ori 
doucement? et sans attendre de 
rdpoiise, on poussa ma porte qni 
s^ouvrit et me laissa voir Opliele 
dans le plus aimable abandon. 
- Ah! Ill a bonne amie j continua- 
t-elle 5 en se precipitant dans mes 
bras5 et me tenant serree dans 
les siens, je vous cbercbe depiiis 
long-temps. J^y suis revenue- 
mol • et vous y vous n^y etiez pas: 
(elle entendail le jardin ). J'ai 
pense que vous vouliez me quit¬ 
ter ainsi que les autres ; mais si 
le Comte m^a abandonnee, n^al- 
lez pas croive que ce fat sa vo- 
lonte. II ne I’a pas fait expres. 
Ob! non : Laure vous le cevti- 


38 


fiera. On Pa forc^ , contraiiiL 
Peut-etre ne pourrai-je plus ja¬ 
mais le revoir. —-Elle pleure. 
-Chut! Paix r reprit-elle, d’un air 
mysteneux. Si les ennemis qiii 
5ont caches, peut-etre la-dessous, 
(elle montraitmon lit), vous en- 
tendaient, ils vous en voudraieiit 
surement de me plaindre : ils 
vous feraient peut-etre perir. 
Ah!,., les voila qui s’envolenU 
Xes voyez - vous ? Boii! a pre¬ 
sent causoiis librenient : plus cle 
crainte. 

Je vous dirai que j^avais he- 
soln de vous voir. Vous etes si 
bonne ! Ah ! c^est hien ! c^est 
bien ! vous aimez les infortun^s; 















inol je les aime aussi. Eli! com¬ 


ment ne les aimerai*s-je pas ? je 
suis si malheureuse ! 


Laure me raconta dans cette 

i 

^ soiree plusieurs particularitds de 

la vie de sa maitresse ^ Opliele 
prdsente ; parficularitds qui me 
11 fiurent au fait cle son genre dV 
is liquation. Par exemple, je com- 
r. pns alors line des phrases qu’O- 
■I pliele repetait le phis son vent ^ 
1- celle du Ferjviier et de son* 
I3 Chevad. II dtait question de 

Jacques 5 lequel Jacques avait 
!- contribue a son evasion 5 quaiid 
si elle se sau va du Cliateau-Noir, ap- 
it pai tenant a monsieur de Panor. 
iJ Je m^ippercus . que dimint 


/ 
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tout le T^cit de Laure, OphMe 
preta silence y et toute Tatten- 
tion dont une femme y dans son 
Lon sens ^ pent etre capable. A 
peine osait-elle respirer , dans 
la crainte dbnterrompre Ijame. 
OpliMe semblait examiner Fim- 
pression que ses malbeurs fai- 
saient sur moi. Si tot qu^elle eut 
cesse de parler ^ prdsumant qiie 
sa maitresse allait avoir un ac- 
ces , Ijaure y Tattentive Laure 
voulut la faire retiver. Opliele 
poussa des cris douloureux ^ les^ 
quels m^emurent jusqu^au fond 
de Fame* Je promis a Laure de 
venir voir Opliele, et de par- 
tager ses soins pour une feinnie 
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qui, de jour en j’our, me de- 
vcuait pills cliere. Sans savoir 
pourquoi, je me sentais flatte'e 
de laprefS^rence qu^'eUe me don- 
nait sur toutes les autres dames 
da couveht. Elle - a bien iuo^^ 

^ to 

fle mon coeur , me disais-je, Je 
veux kti montrer qu’elle ne s'est 
pas tromp(^e dans son choix : 
oui, j adoucirai j je dimiiiuerai 

I 

du moins ses peines, 

■ 

D&s le leiidemain, je rendis 
visite a madame de Pan or. Je 
sonnai a sa porte : ce fut elle- 

memequim^ouvrit. Elle ne mVut 
pas plutot reconnue, que trans- 

portee de joiCj elle s*ecriaj en 
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refournant sur ses pas, ct con- 

rant se jelter dans le sein de 

liuure : Bonne! Bonne! ah! c^est 

■ 

elle ! c'est la belle Dame ! 

elle ne me nommait jamais autre- 
ment. Bonne! elle me IWaitLien 
dit qu’elle viendrait. Elle ne 
troiiipe pas, la Belle Dame. Ah! 
c’est Lien 5 c^est tres-bien! elle 
aime a faire plaisir : suvement 
qu'elle en eprouve aussi. 

J^essayerais en vain de re^ 
pdter tout ce que dans cette 
visite me dit d^aimable notre 
Folle d^Amour. Ce que je 

sais fort bien, c^est qu^elle me 
sembla beaucoup plus calme que 
je ne Davais Jamais trouv^e. J€| 
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heures. - Je le savais bien qiie 
Tous croinez que je vous avais 
oubliee. C^est elle qui n^a pas 
voulu. Je suJs toujours encbai— 
aiee, et pourtant je ne suis pas 
xnecharite. Elle s^assied sur nion 
lit, et posant sa main, premiere- 
ment sur ma tete, ensuite sur 
moil coeur ; as-tu mal la, ou la? 
-Oui,chere OpliMe. -Est-ce que 

perdu? - Je suis malade, 
ajoutC“je. - Malade? reprit-elle. 
Apres avoir beaucoup reflecbi 
sur ce mot, elle le repdta encore i 
puis m^’embrassant, et m^acca- 
blant de caresses ; - Ali! ne te 
quitte point 5 ne me quittepas non 
plus J je t’en conjure. Je n ’aurais 
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tout—a—coup* Jc lu prcucls pour 
un fantome ; jWaxs la fievre, 
et Je crus, dans le premier ins¬ 
tant, que Pobjet sur lequel j^at- ^ 
tacbais mes regards ^‘n^euitrien 
que Teffet du ddllre de mon ima¬ 
gination ; cMtait la roLLE, en 
deshabille blapc , pale conime 
son linge , les yeiix plombds, 
portant en main , en guise de 
flambeau, un long papier alluin^, i 
qu’elle jet ta ail milieu de macliam- 

bre, dans la crainte de se bruler. 

p 

Cachez-moi, me dit-elle, en s^ap- 
prochantj Laure ne veut pas que 
je vous voie*-Ma chere belle, 

Ini repliquc-je , pourquoi venir 
si tard ? II dtait pres de onze 







continual de la voir liaLituel- 
iement. Devenue necessaive a 
mon Opliele , sans cesse je lui 

V 

parlais de son am ant 5 parce que 

j'avais remarque que ce. sujet 

de conversation dfait un adou- 

cissement .4 ses souffrance'sj un 

veritable baume pour sa tete et 

■ 

pour son coeur. 

II se passa une semaiiie en- 
tiere sans que f eusse de ses nou- 

velles : j^etais tombee malade et 

je gardais le lit, ne recevant per- 
sonne, Accoutumde a venir tons 
les jours cliez moi, Ophele s^en- 
Kuya , sans doute, de ne me 
plus voir. 17 n soir qu*on avait 
laissd ina porte ouyerte ^elle entre 
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plus persoune pour pleurer avec 
moi. Ne me cause pas ce chagrin. 
N^en ai-je pas assez? Je t’ai cru 
disparue avec d^Eloncoiir* et Je 
di sais : cpdelle a peu de patience! 

LE FERMIER ET SON CHEVAL 

nous auraient sauv^es ensemble. 

Opliele se leve de dessus mon 
lit, va dans une des embrasures 
de ma chanibre 5 et apres y etre 
restee plusieurs minutes 5 Pair 
riant et satisfait d’elle-ineme, 
elle reviejit aupres de inoi, s^oc- 
cupant a d^rouler une bande- 
lefte. lies yeux appesantis 5 et a 
moiti^ fermes par la fievre^ Je 
ne distinguais pas bien. Tiens, 
me dit-ellcj tiens^ je te fais ce 


1 








47 

1 

present. Quand on m'en a 
ce matin, a cause d^une chute 
dangereuse , on m’a persuadee 
que cela me serait salutaire. Je 
t’en offre 5 comme ce que 

j’ai de plus precleux. L'amour 
est la, et Tamitiej sans doute J 
carramitie toujours le precede. 
ou le suit. Mon bien aime et toi, 
il n'y a que vous deux pour qui 
je le repandrais, et bien volon- 
tiers, jusqu a la derniere goutte. 
En disant cela, elle dtendait son 
bras 5 et couvrait mon lit de 
son sang. Quel don I Saisie, gla- 
cee d’cffroi, je sonne de toutes 
mes forces. OphMe paraissait 
dtonnee de raon trouble. Aline, 
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4 « 

nia femme-de-cliambre, arrive a 
lues cris. Qael spectacle! Vite 
elle vole a ma trop g^n^reuse 
ainie. Nous lui rattachons sa li¬ 
gature en toute diligence y et cet 
accident n^eiit aucune suite fa- 

m 

cheuse. 

liaure qui n’avait laisse seule 
3a maitresse que pour un mo¬ 
ment y inquiete a son xetour, de 
ne plus la trouver^ la clierclie, 
Vappelle, Coinme elle approcliait 
de mon appartement, Opliele 
Fentendit. - Elle m'appelle : tii 
lui diras de ne pas me gronder? 
Ma femme de cliambre va au- 
devant de Laure, et nous fa¬ 
in ene tremblante et baignee de 

larmes. ■ 


• 
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lurmes. Opliele ( son coeur etait 
si bon!)re songeant plus a se ca- 
clier, est la premiere a consoler 
sa bonne. Pardonne 5 Paure . 
par dome j excuse Ophele: je ne 
me passerais pas plus de toij que 
jc n^ai pu me passer d^elle. Si 
quelques fois je suis lieiircuse. 
je ne le suis que par vous deux, 
Heureuse ! Oil! non: le Comte.. 
Elle fit signe de la main qu^il 
etait bicn loin 5 bien loin ^ et 
soupira, 

Depuis quatre ans ma liaison 
avec Opliele etait la meme, et 
je n^appercevais aucun progres 
dans sa guerison. Les secours 
de Tart n^apportaient mil soula- 
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genient a ses maux ; ce qui com- 
mencalt a faire ddsesperer les 
mddeciiis d^une cure qui deye- 
nait, de Jour en Jour, plus dif- 

4 

ficile. JVTais le liasard nous ren- 

dit tous a l^esperance, 

Mon frere, de re tour de Pon- 

■ 

diclievy ou il etait deineure toute 

■ 

■ 

la derniere guerre, n’eut rien de 
pltis presse que d^accourir a nion 
convent : il m^ainiait beaucoup. 

Nous etions dans un parloir 
proclie de mon appartemeiit, a 
nous entretenir avec cette effu¬ 
sion de coeur que bon eprouye 
d^ordinaire entre ' amis * apres 
une longue absence. J^entendis 
marclier quelquVii dans la piece 
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voisine. JNTous avions parM cle 
differentes clioses : }e craie:nis 
d’avoir 4 t 6 ecoutee. Qui est-la? 
Demandc-je. -C'est moi. - QuI ? 
— IVXais moi ^ Oplicdc ^ toujours 
la triste Opliele r qiinnd tu me 
iiianques 5 tout me .manque , et 
je m^ifflige, 

J^appvis en peu de mots a 
mon frere, la funeste aventure 
d^Opliele; ilpariit vraimcnt pren¬ 
dre part a son deplorable sort. 

parloir dtait sombre ; 
Opliele nWait point appercu 
celui avec qiu je causais. Mais 
que devint-elle, lorsqu^elle ent 
attache quelcpics ms tans ses yeiix 
sur nion frere. Elle recule quatve 
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pas5 en avance six, recule en¬ 
core^ jette un cri de surprise, 
et articule assez distt note meat 
ces mots : — C^est lui! Ah c*est 
bien lui! Le voila!... Elle perd 
entierement connaissance. Rieu 
ne pouvait la rendre a la vie. 
Tr^s-inquiete de voir mes se- 
cours inutiles, j^envoie cherclier 
liaure, qui reste presque aussi 
frappee, etonnee qu’Ophele. II 
n^est pas possible, me dit-elle, 
de rencoiitrer une si parfaite re.s- 

semblance. Qui voit Monsieur, 

✓ 

' voit le vrai portrait du comte 
d^Eloncour, Monfrere consentit 
a s^^loigner un peu, afin que 
sa vue, trop funeste a mon ainie. 
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lie fut point ce qiu la frapp at 
d'abord, lorsqiiVlIe reviendrait 
ne son evanouissement. 

Apres des craintes infinies . 
nous parvinnies a lui faire ou- 
vnr les yeux. Quels regai'ds elle 
promena autour de nous! Dans 
ce moment elle n^avait rien d^e- 
gare, Sa pliysionomie etalt si 
calme J Pour la premiere fols je 

pus Juger de toute la beaute de 
ses traits. 

Ma bonne amie^ me dit Opbele, 
Tous ne croinez pas ce que je 
viens d'eprouver, ce que j'e'- 
prouve encore, ce qui se passe 
en moi. Je sors d^un sommeil 
pc ruble 5 je ne me ressouviens 
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de rien que de vous, de vos | 
tontes j de ma cliere Laure: tout i 
le reste ecliappe a ma pensee , a . 
fuit de ma mdmoire. Je ne me | 
rappelle rien, sinon que j'ai res- ^ 
senti tantot une trSs-grande joie 5 
mais vous expliquer ce qui l*a 
produite en moi ^ cela invest im¬ 
possible ; je l^ignore. Une seule 
idee, mais bien confuse , qui me 
plait et m^attaclie 5 m'occupeuni- 
quement. II me semble que je 
touche presqu^au bonheur ; mais 
je sens en meme-temps quM me 
manque quelque chose, Ne se- 
rait-ce pas un plaisir qui peiit- 
etre ferait ma felicity ? aidez- 
nioi j mes bonnes amies , a de- 



























venir heureuse ? donnez-moi y 
reiidez - moi done ce que mon 
coeur souhaile si ardemineiit y 
et ce que mon esprit tvop faible 
ne pent ni distinguer, ni yous 
nomnier, 

Nous restames fort etonndes, 
I>aure et moi, d’entendre parler 
Opliele avec aiitant de suite. De 
ce moment nous jugeames tou- 
tes deux que mon frere, aii lieu 
d^etrea craindre pour mon amie, 
poiivait,au contraire, contribuer 
au retablissement de sa guerison. 
J’appelai St, Albe qui se rap-* 
procha de nous, encore tout emu' 
d^une scene si extraordinaire* 
Le voila, s'^crie Ophele j le 


volla ce bonheur que je vous de- 
mandais. Cher Comte... Oh! mes 
bonnes amies, mon ame nesuffit 
plus a mon enchantement 2 il va 
me faire mourir. S'approchant 
alors de la grille y et tendant ses 
belles mains a St. Albe ; d'E- 
loncoiir, mon fendre ami, est- 
ce bien toi? toi qui me fus, qtii 
m-’es encore si cher ? Si c'est 
une illusion, ah! nela fais jamais 
cesser, II serait trop cruel, apres 
avoir cru toucher au bonheur, 
de le voir s^evanouir si rapide- 
ment! mais au contraire, si ce 
n'estpoint un songe J si c’esthien 
mon amant que je vois, que je 
touche j r< 5 pete-moi mille fois que 
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liim’aimes.O dcfsire d’EIoncour, 

je suis toujours Opliele. Tou- 

jours? ce mot me plait; il t^assure 

que je n^ai jamais yarid de sen- 
timens pour toi.. 

St, Albe reponditaux caresses 
d’Opliele de la meilleure grace 
dll monde , etse preta volon tiers 
A Pillusion qui la seduisait. Nous 
eumes mille peines a lui faire 
quitter mon parloir ; 11 fallut au- 
paravant que mon frere lui rei- 
‘teraj presqu^avec serment, qu^il 

Me passerait plus un seiil Jour 

sans revemr rassurer de sa ten- 
dresse. 

Pendant neuf Jours consecu- 
tift, il se fit une revolution to- 
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■I 

tale dans les idees d^OpliMe 5 re¬ 
volution accompagnee de vio- 
lentes douleurs et *d\ine fievre 
continue. Durant ce temps ^ les 
medecins^ dont I'esperance yg- 
nait de renaitre 5 s'occuperent de 
nouveau de sa parfalte guerlson. 
Des bains ^ quelques saigndes, 
la presence de mon frere. nos 
soins, nos consolations enfincoin 
tribuerent a lui rendre son bon * 
sens. 

Le souvenir de ce qin etait 
arrive a Opliele avant son entree 

I 

au convent, commencait a se 

J > 

peindre a son esprit avec des com 
leurs plus distinctes ^ plus fortes; 
et bientot ce ne fut plus que par 


F 














moments'qu^elle eut encore quel* 
ques absences. La niort cle son 

h 

niari, (bien surement elle he la 

desirait pus), liata le retour de 

sa raison. La joie de se tr Oliver 

libre , mdepcndante j la tran- 

quillte de la vie qu’elle menait 

au COuvent 5 la part qidelle prit 

au bonlieur de 'Lauve : bonheur 

qu’elle assura pour toujours , eii 

la mariant a celui que cette fille 

aimait depuis nombre iranndes : 

■ 

son arnitie pour moi, mon atta- 

cliement pour elle ; notre con- 

fiance reciproque lul rendireiit 

■ 

sasaiite, lesgraces deson esprit, 

et ajoulerent encore a cedes de 

■ 

sa figure si interessante , malgre 


•p 


Co 

Fair de m^lancolie dont tous ses 

1- 

traits rest&rent empreints tant 
(jidelle a v^cu* 

Aregardde monfrere^OpliMe 

dans le cours de sa guerison, se 
desabusa presque d^elle - xneme. 
Centfois depuis elle nous repeta 
que s^duite par son imagination 
et trompde par ses yeux, elle ne 
Favait jamais ete par son coeur; 
que St. Albe lui avail apporld la 
joie qu^eprouve une'maitresse a 
consid^rerPimagedeceluiqu^elle 
adore I mais non, ce transport 
involontaire 5 volupfueux^ eni- 
vrant d^une ame brulante qui a 
besom de se r^unir a Fame de 
Fa man t qui sut la cap dyer. 
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HISTOIRE 

I 

D E 

GIROUETTE PREMIER , 

Dit iE DUPE. 
SOUVERATN D’UN GRAND ROYAUME 

DAKS LA Luke, 

Conte, smon gai^ dxi moins 
compose pour amtiser les en- 
fants:eli! combien degraiides 
personnes sontenfants ! 

Les clii'meres , le rien ; tout est bon. 
LAFOKT.Fab. lere. du liv. lo. 




et ceux qu^a 


leur cour 


on no mine grands j les 
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mmistres, les favoris etles fa¬ 
vorites des princes j parce que 
des-lors quails sent arrives aiix 
places, objets de leurs d^sirs, k 
V(^rite s^eloigne d^eux pour ja¬ 
mais. Voila pourquoi dans ua 
rangeleve, ilfaut, pourse main* 
tenir irrdpvocbable, iin merite 
et une vertu presque surnaturels. 
li’liomnie aduld sans cesse , fiuit 
presque toujours par se mecon- 
naitre. On lui r^pete quM est le 

I 

phenix de son siecle, et bientot 
il se erbit un dieu. Jjsl inodestie 


ip 

la plus long-temps bxercee doit 
encore craindre les discours des 
flatteurs. 

Dans un grand Roj^'anme , 
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SOUS la puissance de la fee Metv- 
f SONGEy r^gnait depuis iin demi 
m siecle le bon roi Girouette * 
rs,l pere de beaucoup d^enfants 5 au- 

^p|l ^ 

I )jf cun n avaitpoussd loin sacarriere. 
IS 0 II venait de perdi'e sa femme, et 

n]j; se voyait avec douleur sans berl- 

■ 

nfc tiers. Apres dix ans de veuvage, 
» un jour que, plus triste que de 
,t coutume, il avait assemble son 

(K conseil pour savoir ee qu’il de- 
eit Tait faireon arreta , a la plu- 
liet ralit^.des voix j que le roi sere- 
iJe mavierait. Girouette alldgua 

et son age ; mais on lui rdpeta tant 
iijl de fois qu’jl se portait A mer— 

Tcille, que bien des jeunes gens, 
ffi dojit on vantait les prouessesj 

6 . 


\ 


I 
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nele valaient pas, qu’eiifin il se 
determina a uii second 

D O 

nient. 

Xa FeeMENSO^fGE sc cliar- 
lj;ea de Ini Irouver une femme. 
Elle fit clioJx de Ruse, pvinr 
cesse qu elle protegeait beau- 
coup- Ruse pint, et fut aussi- 
tol agre^e. Elle n’etalt pas belle; 
mais elle le paraissail. Son teint 
de lys et de roses, graces a la 
ceruse et aii cannin*, Ini pr^tait 
le cliarnie inexpnmable de la 

n 

pudeur ingenue. On ayait paye 
pour elle k quelguesjcanesber- 
geres sa longue chevelure, et 
ses dents A\in blanc d^yvoire a 
un robiiste nianant. Aiiibime- 


V 





(amorpliosee sous les mains sa- 
vantes de Fart industrieiix, RusE 
cacliait avec beaucoup d'adresse 
inille defautSj gu^a son grand re¬ 
gret ^ elle tenaitde sa naissaiice. 
Je n^ai rjen dit de sa parure. 
On imagine aisement que nulle 
femme dans toutl^empire nes’lia- 
billait avec autunt de reciierclies, 
de luxe^ et surtout d’elegance : 
et par ce mot (^Idgance. il faut 
entendre le goat le plus exquis. 

Girouette dans I enchan le¬ 
nient 5 n^existait que poursanou- 
Telle epousCj a ses yeux la plus 
belle femme, de son royauine. 
Sa debile viedlesse s’epmsait en 
transports amoureux 5 il s'^epui- 
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sail en vain : Fetal inanquait tou- 
jours d^heritiers. Le roi tonabe 
bientot dans le plus pro fond cha¬ 
grin,. On alia consulter la fee 
Men SON GE ; elle annonca que 
la Reme, avant la fin deFannee, 
deviendrait grosse d^une fille 
qu^on nommeraitCREDULEjque 
cette fille serait toujours soumise 
a Ruse , sa merej el ferait son 
bonlieur, si, toutes fois, jusqu'4 
Page de seize ans, on parvenait 
a ne lul laisser lire aucuns livres 
de morale. Elle pourra, ajouta 
la Fee, s^unuser de tous nos ro- 

i 

mans modernes, et orner sa 
moire de tous les petits vers des 
joLirnaux. Qu^elle reste toujours 




iotte et ignorante ; car si jamais 
Credule ecoute ma soeur^ elle 
$e revoltera centre Ruse , fuira 
de son royaume^ et n'y rentrera 
que pour jetter tout le monde 
dans rdtonnemeiit. Neanmoins 

4 

calmez vos craintes. Par moa 

pouvoir je vous prdserverai de 

^ ■ 

tout dvenement faclieux, Men- 
SONGE cependant lisait Passu- 
surance ducontraxre dans le livre 
des destins 5 inais elle etait si 
fort accoutumde a d^guiser le 
vrai y qu’elle aima mieux mentir^ 
que de sauver sa protege'e d\ia 
malheur qu^elle aurait pu pre— 
venir ^ en conseillant a la Reine 
de ne point faire d'enfants. 
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II fdut j ]MticIciniG ^ cijouta la 

!Fcc IMensonge^ m oh ter ppn*- 

dant neufjours, lacoline gardee 
par le genie desir , et qui con- 
clai(: an temple de la CoNCEp- 
XIo , "V oils aurez le soiii cle vous 
y trouver sans votre ^poux. On 
11 a pas Besom la de sa pi’eseiice, 
Qnand tout sera consomme ^ ala 

Jmnne Beure, nous aurons re- 
cours a lui. 

LaS^eine oBeit a la etfout 
fut execute , ainsi qu^elle avait 

orclonne. Girouette devlnt 

pere ^ et le devint sans' Lean- 
coup de peine : la Fee le prote- 

geait 5 elle Taida de toute sa puis¬ 
sance. 






111 teressmi tc iioiivelle 
uiinoiicce ji-isf^n tiiix extremites 
cluroyaume, a sonde trompe^ on 
man da toutes ies Fees. Toutes se 
rcndirent^ jalousos^ cliacune en 
parficulxer, d’etre marraine de la 
petite princesse. Comnie dans le 
noiiibie de ccs i ees on eii comp- 
tait autaiit de mauvaises cnic do 
bienfaisantes, les mediantes op- 
poserent pouvoir a pouvoir. les 
dons funestes aux dons avanta- 
geux. Ainsi Credule, comme 
le cominun des liojiimes, fut uix 

compose de bien et de mal, de 
Vices et de vertus. 

■ 

La F^e VERITE , soeur de la 

Fee Mensonge, mais tout-iH 




fait opposee de caractere, s^etait 

aussi trouvee a la c^remonie des 

couches. Elle eut bien voulii 

■ 

s’emparer de Credule ; Men- 
SONGE ne lui en laissa pas les 
nioyens, I’ayant toujours berc^e 
et tenue sur ses genoux.VERlTE 
se contenta, pour lors, de souf- 
fler sur les yeux et les oreilles 
de I'enfant nouveau ii^. Men- 
SONGE et la Reiiie s’en apper- 
cuvent, et craignirent qu’un 
iour la petite ne fut sourde a 
leuvs lecons. 

Verite ne s^journa qiie 

trois fois vingt-quatre heures i 
la cour. Ce .n’etait que pour la 

seconde fois de sa vie qu’on 1 y 

* 

a va 1 i 











avail vue : aussi Vy traIta-l**oii 
eii veritable etrangere. ^On .ne 
pouvait supporter son laDg^^ge : 
on n^etait nullemenl -iac'cpu- 
tume a ses.acoens. On irouvaif: 

■ ' f 

sa voix aigrd , dure r.egous- 
sante en. un mot, le„qoptraire 

t -r 

en tout de celle de sa speur!- 
Girouette, par Lienseanpej 
n^osa lui rompre en visi^re * 
comme tons les courtisans, ,qui 
se permirent les pin's sots et les 
plus ridicules calambours, 
quefois meme le E.oi ecouta par- 
ler la avec une sorte d’at¬ 

tention marquee par le plaisir. 
Naturelleinent il avait le coeur 
bon. Par politesse^ ou par telle 
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autre raison que fignorCj il crut, 
centre l^a vis des chefs de sana¬ 
tion, devoir accompagner Ve- 
KiTii dans'ses Etats. Elle etait 
souveraine d’un tres petit em¬ 
pire mais le plus beau de tons, 

Ee Roi, a'qui cette Eee fit con- 

« 

naitre son fils, quel'on nommait 
le G^nie D^SAbusement, et a- 
vec lequelileutplusieurs conver¬ 
sations, ne comprenait pas com¬ 
ment il dtaitrestd si long-temps 
dupe de tout ce qu’il avait vu et 
entendu.Quoi, disait GlROUET- 
TE , je n^etais done pas aim^ de 
mes sujets? Non. repondaitle 
Genie ; c^etait votre rang qu on 
aimait en vous. - Cependaiit Je 







clierchais k les rendre heureux, - 
O ui 5 niais ils ne V6 taient pas, Ceux 
qui vous entouraient 5 couverts 
des llvrees de la prosp^rit^ ^ a- 
vaient grand soin de d^tourner 
VOS yeux du spectacle d^solant 
de la mis ere revetue de haillonsj 
et les plaintes la-mentables du 
pauvre ne parvenaient point jus- 
qu'a vousj dtouffees par les fan¬ 
fares dela joie. - Vous etes dans 
Terreur, Genie; car je ne sortais 
pas, que je n^appercusse sur mes 
traces un peuple nombreux que 
la gaite rapprochait de moi, et 
qui me comblaitde benedictions, 
-X’oisivetd amenait les uns, la 
curiosite conduisait les autres 3 
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on vent savoir si un souverain 
ressemble' aiix’ autres liommes. 
On paie ceux-la: ils ont des ’voix 
fortesj des voix de Stentor.et 
font retentir Fair de cris dementis 
dans leur coeur. -Mes ministres 
bienfaisans..Ouij pour eux 

I 

et leui’s devouds. -Mes amis,... 
- Conibien dc Kois ont des amis? 
On en nomme un , un seul: aussi 
se vante-t-il justement d^avoir 
place ma mere sur son trone ? 
En est-il deux dans les quatre 
parties du monde 5 qui I’appellent 
a leurs conseils ? Coniiaissez- 
I vous deux princes qui Raiment, 
qui Tecoutent, et qui saclient 
I’estimer? -Ainsidonc inon seep- 
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I 

^ tre a toujours pese sur mes sujets? 
ms reprit Girouette^ en dievant 
Wi vers le ciel ses mains tre mb Ian tes, 

)r^: ' Comment! si long-temps dupe ! 
leo: Et que doit faire iiu Roi pour 

list; ne l^etre pas , ou pour Petre 
Tf, moms ? I 1 faut, contmua le Ge-* 
lij, nie 5 se modeler siir Nadir 
ui! de VOS voJsins. Nadir regna 
presqu^iu sortir de Fenfance : 
Jai, son extreme jeunesse ne Fempe- 
fit cha pour tan t pas de disceriier 
^ entre ceux qui Fapprochaient, 
,1 les has et vils adulateurs. Des 
Finstant que Nadir prit les 

DIK 

fk * ‘itouteapparence queceN adir est 

un ^tre imaginairc j un vrui roi de come 

'[f deFee. 

< ^ 
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>1 

rcnes Je son royaume, 11 desira 
gouverner sagement, et la sa- 
gesse vint s’asseolr avec lul sur 
son trone, II ne s^eii rapporta 

K 

pas a lui-nieme, De peur de se 
mdprendre, 11 rappela k sa cour 
un prudent vieillard exild par le 
Roi, son pr^d^cesseur. II ne 
crut pas au-dessous de lul de 
prendre ses conseils et de les 
suivre. le connoissant ami des 
liommes et de Fauguste qul 
m’a mis au jour; lien fit aussi son 
ami 5 et voulut quM fut le plus 
ferme appul de sa couronne. 
Avant que je meure, je veux, 
s^dcriaGlROUETTE, je veux voir 

ADiR* Le soleil 3 je le saisj estj 
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pour mol 5 pret a acHever sou 
cours: niais il ripest jamais trop 
tard pour apprendre a regner , 
et sur-toutj pour reparcr, eii 
quelque sorte, le inalheur de 
plusieurs millions d^individus* 
Crenie ^ menez-moi a la cour de 
Nadir 5 qui, si jeune encore j 

r 

a, dites-vous, lorsqu^il pense et 
quM agit 5 la force et le courage 
de Paigle ^ la douceur des co— 
lombesj et la prudence des ser¬ 
pens. Que Je le voie avant que 
mesyeux se ferment ala lumiere. 

Le Genie conduisit Girou- 
RTTE en France * : il n'y fit pas 

* C'etalt done long-temps avant que ce 
beau royaume f£it gouverne par un des 
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uulongs^jour jilmourutbientot 

du regret de ses innombrables 

faiites : car il calculait tout le • 

mal dont il etait Tauteur. II avait ' 

■ 

assez de bon sens pour sentir 
quM repondait de toutes tcs in- 
justicescles liommes qul^ abusant 
de son iioni, s^en etaieiit servi 
pour accabler lefaible^ etfaire 
triompber le coupable audacleux. 
Se sentant pres de sa fin , et 
craignant que sa cliere CnE- 
DTJLE ne donnat, de meine que 
lui, dans Terreur, il la recom- 

Tuanda ail Gdnie, Desabuse- 
lUENT lui promit de veiller sur 

monarques des trois races royales qui se 
soRt assis sur le tione des Fran^ais. 
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elle avec la tendresse d’un pere. 
Girouette alors, par des 
iiioignages vrais de reconais- 
sannce, fit connaitre tout le re- 
penfir dont il etait p^n^trd. Ses 

T 

expressions fiirent touchantes. 

* 

On a remarque que inalheu- 
reusement les princes ne se re- 
pentent jamais qu^en mourantj 
et qiig cet acte trop tardif est 
toiljours perdu, et pour Phdri- 
tier de la inaison royale, etpour 
le peuple opprimd, qu^on op- 
prime toujours par habitude. Gi- 
ROTJETTE serra tendreinent le 
Genie sur son sein , et expira* 
desab’iise touNa-fait sur les ver— 
tus et les taleiis de ceux auxquels 
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xl accordait sa confiance. avec 
qai il partageait le fardeau de la 
royaut^ : et au moment fatal, il 
vit plus clair sur ses devoirs, sur 
les grands interets des Rois, que 
dans tout le cours de sa longue 
vie. 

Ruse apprit sans chagrin la 
mort de son mari ; mais elie en 
feignit beaucoup , et ne parut 
consolee, que lorsque les bien- 
sdances d^usage le lui permirent: 
lout se passa dans Pordre. 

Maifresse de donner des lols 
a sa fantaisie^ elle changea tout 
le gouvernement. 11 est assez or¬ 
dinaire que celuL qui monte sur 
le troiie 3 ddtruise 3 a peu-prcs 3 
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tout ce qu’a fait celui auquel il 

succede, GiROUETTE avait it 6 

i 

dupe de tout le monde 5 Ruse 
pr^tendit bieii ne Fetre de per-^ 
sonne ^ et se promit d'en faire 
teaucoup. Girouette, il est 
vraij avait encore accru le mal- 
hear de ses peuples, inais non 
par principes , non de gaite de 
coeur : sa mauvaise Education et 
son ignorance causerent seules 
tousles dds as tres deFEtat.RusE^ 
en se chargeant de tout faire par 
elle-meme, mitle comble a Fin- 
fortune de ses sujets : tout alia 
de mal en pire. 

Cependant la petite princess© 
grandissait ; je ne dirai point 
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■ 

qu’elle acquc^rait cliaque jour des 
connaissances et des talensielle 
recevait Feducation la plus ne¬ 
gligee ; ne savait rien absolu- 
ment: et si dans le temps* la 
mode ii^eut pas invente une nie¬ 
lli ode nouvelleupour apprendre 
k lire^ Credule n^aurait su de 
sa vie 5 ni lire ^ ni ecrJre, ni la 
niusique. On ne se doutait me me 
pas qiie ces* elemens.pussentim 
jour lui etre de quelquVtilite; 

.car surenient on ne les lui aiirait 

* 

qias enseignes. Par le moyen du 
bureau typograpliique, la pnn- 

cesse5 en moms de.six aiis ^ lutuii 
peu couraniinent la- petite feuillc 
du Jour j qu^on appellait ainsi, 

parce cpie 


t 
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parce que son existence se Lor- 

IIait. a im j^ur, 

CftEDULE parvenue a celiaut 
degre de savoir^ on en informa 
runivers par des gazettes. On 
la regarda dans tout le royaume 
comme line femme savante . ad- 
inirable : elle fut admiree. Les 
lionnnes de toutes les academies * 
la consultaient : c^etait un pro- 

dige qne Credule. La Heine se 

' * * 

• ' j -r 

* Les academies salanees par les rois sont 
done une plaie bien ancienne ? Je crois 
d’apr^s les plus savanres recherches , pui^ 
secs dans I’lilstoire de routes les academies, 
que les academiclens a gages , a jetons , 
sonc , par etat, de route necessite , les bas 
flatteurs dc ceux qui les paient. Ec peut-on 
savoir mauvais gre a un valet de faire son 
devoir? 

8 
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ressouvint alors^ mais tvop tard. 
de la prediction de sa bonne amie 
la FeeMENSONGE, EUe fremit 
du danger o{i elle s^dtait exposee 
volontairement. 'A cette dpoque 
elle fit bruler tons les livres de 
son royaume. les journauxmeme 
et jusqu aux rapsodies de i’abbe 
YouoRj dans la crainte quil 
ne s^y trouvat, par hasard ^ xine 
pbrase bien pensde et bien dcrite. 
Credule ne s^eii plaignit point; 
elle croyait ne plus avoir be- 
soin d^instructions. On lui disait 
qu^elle savait tout^ et Credule 
persuadee^ rep^tait ; Je N^I- 

GNORE PLUS DE RIEN. 

On vient de voir que le Oenie 
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Desabusement s’etait engage 

ayec le feu roi, pere de la jeune 
pnncessej k veiller sur sa fille. 
quandil en serait temps. II tint 
parole. Creduie entrait dans 
I’age d’etre desabusde , ou de 

ne 1 etre jamais. Juscju’alors sou- 
niise a Mensonge , elle ne con- 
naissait nen par elle-menie, ne 
voyait que par lesyeux des autres, 

et cliacun se faisalt une ^tude de 
la fromper. 

Xe Gdnie choisitponrse rendre 
a la cour de Ruse , I'instant oxi 
laF^e Mensonge s’en dtait ab¬ 
sentee pour raisons secretes, et 
qui ne sont point parvenues jus- 
qu a nous, II se donna pour un 
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prince etranger, voyageantafiii 
de s^instruire. Ruse voulutpa- 
raitre' magnifique aux yeux de 
rillustre voyageur. EUe fit pre¬ 
parer des tournois ^ des spectacles 
de toutes especes. A la favear de 
ces divers amusements ^ le Geme 
eut plus d^une occasion d’eiitre- 
tenir Faunable Credule. Elle 
lui plutj etle prince le lui appnt 
d’une maniere si ^-raie^ que la 
jeune iiinocente ajouta encore 
plus de foiacette assurance, qu'ii 
tons les prop os flat t curs quij jus- 
qu’alors lui avaient ete teniis, 
DesabUSEment trouva tant de 
cliarmes dans Pentretien de la 
) eune princesse 5 qu^il gcmit dV 
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voir ete force delalaisser si loiiir 

t> 


^ temps dans Perreur. 

■ __ 

Jin jour que CreduLE etait 
dans un deses jardinsj assise au 
Lord d^une fontiune et qu’elle 
pretait la plus gi’ande attention 
a des dloges mensongers que lui 
debitait, sans Tuillepudeur * une 
de ses dames dii palais, une voix 
lui CriatNELACIlOYEZPOIIfT; 

w, 

p ELLE VOUS TROMPE. Alissi-tot 


inc Credule se retourna pour voir 
if qui lui parlait * maxs n^apper— 
ijf cevant personne^ la frayeur la 
saisit, etsa fausse amie , encore 
plus craintive, se mit a fair, 
i C^etait ,le Gdnie qui s'dtait fait 
entendre. Aussi-tot qidil vll s e- 


t T 

o. 
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loigner laperlideadulatrlce^ ilsft 
rendit visible , et s’empressa de 
secourir la princesse. C RE dole 

revint bientot a elle, et se trou-* 

■ 

vant seule avec Vaimable voya- 
geur 5 elle liii dit : Ab ! prince, 

rassurez-moi 5 je suis plus qu^i 

demi • morte. J’ai entendu..,.- 
]Ne craignez rien, belle Cre¬ 
dit LE : c^est moi qui vous ai 
parle, Est-il possible que Men- 

SONGE vous plaise a ce point, 

■ 

et que vous soyez tellement faite 
a I'entendre, qu’un seul mot de 
verite ait manqud de vous 6ter 
la vie? tacliez-donc de vous ac- 
coutumera moi, si, commevous 
avez eu la bont^ de me le laisser 












Gntrevoir, je ne vous suia pa5 
tout-a-fait desagrdaLle, - Prince, 
je vous le rdpete encore • je vous 
ecoute avec un cliarme inexpri- 
mable ; mais je ne comprerids 
pas Lien ce qui dans vos discours 
revoke mon esprit. C'est un je 
ne sais quoi que je sens , que je 
ne saurais d^finir. - C^est votre 
amour-propre. II s^offence d^en- 
tendre la veritd. Tenez 5 ajouta 
le Genie, en lui presentant un 
ouvrage moral intitule : Tele- 
BiAQXj E; prenez, lisez, et voyez k 
quel point lespersonnes de votre 
rang sont exposees, si^ comine 
Telemaque , elles n^ont au-* 
pres d'elles pour les tirer d^er- 
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reur j tin ami sage et vrai qui 
leur inolitre au grand jour tons ’ 
leurs defauts, Lisez, et d’apres 
votre lecture, ( deux jours suffix 
ront pour cela)vous me direz si 

VO us voulez de mol pour votre 
mentor. La priiicesse rougltbeau- 
. coup : le genie s^eii appercut; il 
n^en fit pas semblant. 11 aima 
inieux s’eloigiier ^ que de riiu- 
niilier d^avantage par sa pr^^- 
sence. La princesse , enun mo¬ 
ment 5 venait d^etre presque di¬ 
sabuse e sur sa preteiidue erudi¬ 
tion : elle entrevit qu^elle savait ^ 

fort peu de cbose. 

Credule remonta fort triste 

dans son palais, oil elle demeura 







seule et renfermee tout le res 10 
du jour. Elle s^ippliqua a lire 
quelques femiles de Telema— 
ii^y compnt presque rieiij 
uiais au moms retira-t-elle de 
ceUe lecture un avantage reel; 
elle reflecliit^ et ses rdflexions 
Painenerent a desirer de s^ins- 
truire, 

Credule contlniiait de re- 

4 

cevoir le Genie, mais chacune de 
ses visites augmentait le trouble * 
la rougeur et Fenibarras de la 
princesse. Elle commencait a se 
connaitre , et se trouvait si rem- 
pile d’lmperfections ^ tres- 
inecontente d^elle-meme^Fespoir 
de plaire s'evanoulssalt en elle 
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de jour en Jour.Dans des instants 
elle regrettait presque qiiele Ge¬ 
nie I’eut desabusee a ce point. 
D^autres fois , plus eclairee sur 
ses vrais interets , et s^occupant 
beaucoup da Genie ^ elle detes* 
tait veritablement MensongKj 

et meme Ruse, sa mere. Dk- 

SABUSEMENT la voyant dans 

cette perplexite, acbeva de la 
fixer 5 et pour y parvenir , il or- 
donna une fete qui se termiua 
par uu bal masque. II y invila 
toute la cour de Credule , et 
les dames et seigneurs des em¬ 
pires voisins. Verite s^y rendit 
incognito 5 mais tout - a - coup 
ayant quitte son masque 3 on 
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peut juger dela surprise extreme 

de toutePasseniblde. Credule- 

encore inoins qu’une autre, ne 
s’attendait guere a la rencontrer 

la. Desabusement ne la quitta 

pas d^une mmute • car il voulait 
s'assurer de ^impression que lui 
causerait tout ce qu'elle s'enten- 

draitdire.Le Genie etCREDULE 

% 

se placerent dans une loge au ni¬ 
veau du parterre. Ils furent bien- - 
tot attaques par une foule de 
masques de tons genres qui. cer¬ 
tains de ne point etre re con- 
nus de la princesse , ( elle n^avait 
point encore Pusage du bal ) lui 
dirent des v^rites bien extraor- 
dinaires, Elle fut abord^e par 




iin asfrologue , lequel liii pv^dit 
la vieillesse la plus tnste. Et nen 
de pkis juste, ajouta-t-il, car 
vous n^avez point fait de provi¬ 
sions pour Fage avance. Eli! qui 
pent, demanda lapriucesse, me 
faxre une pareille prediction ?je 
passe pour etre si savante! - Ce 
propkete, c^est Miellard le 
poete, votre eternelpanegynste, 
auquel vous donnez une pension 
pour le recompenser de ses fades 
et insipides vers. Credule al- 
lait se plaindre de tant d^ingra- 
titude , quand elle appercut uii 
autre domino* Bonsoir, Heine 
des coquettes! Ainsi Fapostroplia 
sans nul mdnaa:ement le nouveau 
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vemi* Dis-moi done : te crois-fu 
tOLijours jolie , donee de rriille 
graces et de plus .de talents en¬ 
core? Desabuse-toi. Et puisque 
sous le masque on peut tout dive* 


apprends que tvi n eus jamaisrien 
des cliarmes que je te prete en 
public si gratuitement. Oh! pour 
le coup, je reconnais celui-la, 
reprit Credule avec la viva- 
clte du depit! oui 5 je gagerais 
que e'est le prince Delire ^ de 
qui j^ai rendu la.passion si mal- 
beureuse. Eli! bien ^ je lui passe 
pti' de me hair. - Vous vous trom- 
h pez encore : Vous venez d^en- 
tendre le pfince CoMPLAlSANTj 



en 
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rence le plus soumis. Est-il pos-- 
.siblePrdpetaCREBULE dtonnee, 

Le prince Complaisant ! lui 

qui me jure a tous les quarts- 
d’heure du Jour qu^il n^aime rien 
tant que moi, et que le bonheur 
de sa vie depend de mon amour! 
xl est Lien faux ! A celui-ci sue- 
c^da line chauve-souris des plus 
maligries. S’approcbant de Cre- I 

DITLE 5 elle lui tint d^abord tous 
les propos qu^on ddbite d^ordi- 
•naire au bal. Je te reconnais^ 
beau masque. - Tu crois? -Bien 
certainement. N'es-tu pas celte 
princesse connue par toute la 
terre pour ses ridicules preten¬ 
tions? plus c^lebre par son faste 
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que par sa generosity , par sa 

fierte que par la noblesse de ses 

sentiments ? d'une credulite d^en^ 

fant? dVne insouciance imbe- 

■ 

X 

cue ? capricieuse sans inotif ? dd^ 
fiante sans raison ? d\in esprit 
simple et non timide? coquette 
sans beautd ? recberchde dans sa 
parure sans graces? verfueuse . 
mais sans principes 5 et facile 
sans tendresse ? tu vois que je te 
reconnais , beau masque 5 mais 
adieu 5 je me retire, de peur qu^a 

ton tour tu ne me devines aussi. 

* 

Pour ce masque 5 dit la prm- 
cesse d^un air cliagrin et toute 
lionteuse ^ je ne la reconnais pas. 
Personne dans cette cour 
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le droit 5 quo je saclie, de me 
juger si rigoureusement. Une 
dtrangere seule a pu se permettre 
de m’outrager a ce point. - Une 
dtrangere! celle qui , honor^e 
de votre amitie, s^affiche dans 
le monde pour la meilleure de 
VOS amies! - Je ne le saurais 

f 

croire. - Cette femme pourtant 
ne cesse de vous repeter qu^elle 
vous aime ; vous seule Faiinez^ 
et votre coeur est dupe. - Dupe! - 

Oui. Je sens quM est pdnible 
d’etre SI cruellement desabiisd* 
Urefereriez - vous qu^on vous 

i 

trompat toujours? - Nommez- 
moi la cruelle 5 Pingrate anne^ 
aiissi fausse que ma tendresse est 
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vraie ; nommez-Ia moi 5 que Je 
la punisse de tant de perfidies, - 

I 

Vpusauriez tort. Pourquoi faire 
sur elle dclater votre vengeance^ 
dans le seul instant qu^elle vous 
doiine uii temoignage de sa sin¬ 
ce rite ? la lecoii est forte - sans 
doute 5 mais elie en pent etre 
d'autant plus utile. Et deja je 
me persuade que vous vous ren- 
dez justice. Vous voyez mainte-* 
nant que vous n’etes pas^plus que 
les autres, exempte de quelques 
Idgers defauts, Ee pinceau de 
votre cliauve-sour IS vous a peu 
menagde ;elle vous a peint sous 
des couleurs un peu dures. Voila 
1 eftet de Foptique : il faut gros- 

9 - 
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5ir les otjets ^ pour quails ne pa- 
raissent a Toeil que ce quMs sont . 
effeGtivement. - J'imagmals, il 
faut que j^en convlenne, nVvoIr 
que des amis. Quelle ^tait mon, 
erreur! - L^amitid peut-elle Ha- 
titer un sejour oul^on accueille 
la' flatterie , de preference h. k 
sinc^rite? C^est en repoussant 
Tadulation, en attirant la fran- 
cliise qu^on peut esp^rer de voir 
la vertu dans les palais des rois.- 
Prince, vous me consolezj en 
m^indiquant des moyens surs 
d^etre aimde j car j’attaclie un 
doux plaisir a ce qu^on mkiinet 

m 

Que je sache le no in de mon m- 
grate amie* Je me sens assez de 


/ 


I 
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courage pour lui pardonner j 
meme pour lui temoigner ma re- 
Gonnaissance d^avoir ouvert mes 
yeux sur mes imperfections. Je 
crois pouvoir me flatter que de 
ce moment me me j^ai un defaut 
de moiiis ; celui de Texcessif 

p 

amour-propre. Je sens bien qu'il 
ne m^est pas possible d'en avoir. 
Qu^it a ma sotte credulitd ^ 
grace a la scene qui vient de se 
passer, m^en voila, je pense^ 

Gorrigde, - Eh! bien, Adu- 

lETTE est celle qui vous a parle j 
cette meme Adulette qui se 
plalsait a vous tromper le jour 
que vous eutes tant d^effroi dans 

vosjordins.-Quoi! ce serait...- 
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Tf^eii doutez pas,La voici: je vais 
faire tomber son masque, afin que 
vous puissiez juger vous * meme 
que je ne vous en impose pas, 
Effectivementle Genie parlait 
encore qu’elle revin( de nou¬ 
veau a la loge de Credule. 
Dans ce moment , un scara- 
mouclie , pour ne pas tomber, 
voulut s^en faire un uppul, mais, 
trop vivement entrain^ par ua 
reflux, il perdit Tequilibre, et 
detaclia dans sa cliule le ruban 
qui nouait le masque de la cbau- 
ve-souris, et decouvrit Adu- 
LETTE, Un coup de foudre ne 
rent pas plus effrayee. Elle jette 
un cri de desespoir :et la bonte 
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peinte sur le visage, et la rage 
dans le coeur j sans connaissance, 
on J^einporta hors de la sale. 

I 

C^eii est fait, dit Credule, 
en se retournantdu cot^ du Ge¬ 
nie : pour toujours me voila de- 

/ 

sabusee 5 je renonce aux amis 
couvtisans, vlls flateurs de mes 
defauts, Je reiionce a ma mere : 
ma mere m^a perdue ; et je vais 
fuir dans.iin desert, pour ne plus 
^tre tromp^e. - Non : ce parti 
n'est pas sage. Jamais d^exces en 
rien. II suffit que vous quittiex 
cette cour ou tons les vices, ap- 
plaiidis et triompbans , finiraient 
par vous corrompre, comme tons 
les etres meprisables dont vous 
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€tes enfourree. Ve nez avec moi 
dans lesetatsde Verite. Venez 
regner aupres d^elle. Ma mere 
vous aima des l^nstant de votre 
jiaissance ^ et nioJ^ cliere Cre- 
DULEj je vous adorai du jour oii 
je vous vis pour la premiere fois, 
Daignez 5 en agreant Poffre de 
mon coeur, accepter aussi mon 
trone, et fuyons. Apres un long 
combat de la pudeur timide et 
de la raison persuasive ( Va- 
jiiour la rendait eloquente)^ Je 
ne balance plus a vous suivre, 
dit Credule 5 je quitte ceslieux 
sans regret. Je vous acceptepour 
epoux ; et tout mon bonbeur dd- 

sormais sera de vivre loin, bion 
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loin de ce climat, ^clair^e par 

VOS avis, et encliantee de vos 

vertiis. En quittant mon royau- 

me, je declare k guerre a ma 
•» 

patne , non pas une guerre ou 

I'on verse le sang des humains , 

mais celle gui doit etre dternel- 

lement entre Ferreur et la ve- 
ri te. 

Soudain, et par le pouvoir du 

Genie , Credule envelopp^e 

d’lm nuage, se ddroLa a I’assem- 
tlee f bien surprise de ne la plus 
voir. Le nuage perdu dans les 
airs 5 la princesse se trouva entre 

le gdnie etsameve. Desaeuse- 

MENT n^avait Jamais dprouvd 
d'e'motion si douce. Tout ce 



io8 

qu’apperccvait Cn^DULE, alftsi 
portee dans la region du ton- 
nerre 5 la jettait dans Petonne- 
ment , ^admiration. L^imtneu- 

slt^ del\inivers, sa merveilleuse 

% 

beaute ^ encliantaient tons ses 
sens! Que la nature et son vaste 
silence parlaient pulssaniment a 
son coeur 1 Dans son juste en- 
tliousiasme , elle rendit grace au 
Genie qui la faisait jouir.des 
plaisirs celestes. Quelle fut sa 
surprise encore ^ en ddcouvrant 
le palais deVERlTE ! S 

■ 

pouvait a peine soutenir Peclat. 
De solell donnait a ploinb sur les 
toils cQUverts de lames d^or pur. 
Xes murs de pierres prdcieuses 

eblouissaieiifc 
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^louissaleiit et fatigiiaient les 
regards de ceux qui n^dtaieiit 
point accoutumds a ce brillant 
Jii sdjour. Dans I’inte'rieur des mi¬ 
tt roirs tallies en facettes. avec 

1 ^: autant d^art que de gout, vous 

u? represeiitaient sous tous les jours 
eiil: possibles. La , cbacun se voyait 

;ti sans prestiges. Avait-on des de- 
cei: fauts unis a des vertus? on res- 

f tait des journdes entldres devant 

its les glaces pour faire disparaltre 
les legdres taches qui empe- 
cbaient d^etre parfait. Ailleurs 

I 

y,; on rencontvait ceux qui tout pres 

de ressembler a la divinitd, ne 

■ 

■p s^enregardaientpasmoinsencore, 

e® maissans orgueil, ponr se iiiaiii* 
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tenir in^branlables dansle bien. 
Taut qu^avait durd le voyage, 
les deux jeimes amants s^etaient 
prodigudlesplus tendres caresses: 

V ERITE y mela les siennes; et 
Pon ne doute point qu’elles ne 
furent sinceres de part et d'autre* 
Arriv^e dans son nouvel em¬ 
pire , Credule, (elle neb^tait 
plus qu^\la verlte et aux consells 
de Desaeusement )5 ne tarda 
pas a lui donner sa main, Elle 
y joignit un don encore plus 
cher 5 j e veux dire Pamoiir le plus 
tendre. Les sujets du G^nle ap- 
prouverent son cboix. Desabu- 
SEMENT etCREDULE vecureiit 
beureux et contents. 










Ill 


On dit quails eurent peu de 

post^ritCj et meme on ne sait 
pas bien s^il reste encore quel- 
ques rejetons de cette intdres- 
sante famille, Mais ce qui est de 
notorietCj c^est que le royaume 

deMENSONGE s'est fort etenduj 

tres-peuple, et qu^il n^est point 
d^liabitants plus voyageurs dans 
tousles pays du monde que les 
Cnnemis de laverite. 

I>u et A-PPROUVEj ce M 
Janvier, 1787. 

GAIGNE, 

Censeur-Royal, 
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PAR L’ESPERANCE, 
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L’E M P I R E 


D £ 


VENUS, 


R E T A B L I 


PAR L’ESPERANCEj 

FRAGMENT d’ANTIQUAs. 

Voyez! la Biblioth. de Fabriclus* 

I 

_ _ i _ 

*jLa Libert^ n’est pas incompatible 
avec des moeurs douces ct polies. 
Cor. Tacite. 


comme on salt, pr^-* 


i 

fera, de tous temps, Gnide ^ 

Paphos, Amathorite , Idalie , 
Gythere et Chypre, Le^ amants 
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des con trees lointames n^y ve- 
jiaient plus en pelerlnage, offrir 
leur encens. On n^y voyaitplus 
les Graces folatrer avecles Jeux. 
les Plaisirs et les Ris. On eutdit 
que le temple si fameux de Gnide, 
etait devenu le s^jour consacr^ 
au deuil et a la tristesse. Les 
parfums ne brulaient plus sur 
les autels de la deesse, et les 
flambeaux de PAmour semblaient 
eteints pour jamais, 

Cytheree noncbalamment as- 
soupie sur un lit de repos, y 
pai'aissait dans Poubli d^elle- 
meme. Sa ceinture , jettee au 
loin ^ prouvait clairement que 
Cypris 5 n^ayant plus ^intention 


i 


















ll’J 

u 

Ti* de plaire, renoncait a ces atfrarfs 
f eniprunt^s de I'art, <jui pretent 
ft de nouvelles graces a la beaute . 
Jiii, et assurent ses conquetes et ses 
iEt triomphes. Tout ^tait neglige , 

lit dans ce lieu, jadis si frequente, 

ac*; si beau, 

I« L^ 4 mouret les Gdnies qui ac- 

jt compagnent toiijours ses traces, 

[Ij dormaient profondement aux 

1I5-* pieds de leur souveraine. Le ban¬ 

deau , I^arc y et les fleches de 
aj. Fun 5 les pinceaux, les ciseaux, 
les couleurs, les palettes des 
I autresjles guirlandes dessechees. 

.g les bouquets de fleurs decolordes 

p et fletries j tout se troiivaitpele- 

-mele ; ce qui produisait un de- 








ii8 


sordre qu’on n’avait jamais vu ^ 
Gnide^ dans le palais de Vdniis, 
Nulle part ^ rien de riant ni d'ai- 
tnable 5 au contraire : au lieu de 
.nymplies vives et folatresj on ap- 
percevait la defiance, la crainte, 
Pinquidtude. Xes Rls versaient 
des pleurs, regrettant la gaite 
quilesavaitfuis, etia, leslieures 
marcliaient si lentement, qu^il 
dtait facile de voir que le Plaisir 
leger ne les entrainait pas avec 
lui dans sa course rapide. 

Enfin tout etait morne etsom* 
bre, oil nagudres la nature se 
montrait si belle, si fraiche, et 
avec tout l^dclat et les cliarmes 
cnchanteurs du printeins; pard 
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de tous les dons de Zephire et de. 
rJore. 

Plus j^avanjaiSj et plus je res-, 
tais dans Petonnenient de tout 
ce qul frappait ma vue! Eh ! qui 
pourrait se peindre ce que j^e- 
prouvai, quand^ abime dans les 
reflexions qui m^occupaient, 
monoreille fut toiit-a-coup frap- 
pee par les sons d’une voix dis- 
cordante qui^ s^adressant a moj’ 
medifc; regarde^ etconnais 

QU^ELLE EST AUJOURD^HUI LA 

veritable DEESSE QUI REG NE 
ici. Je leve les yeux, et je les 
porte vers un piedestal , sur 
lequel jadis j^avais vu la statue 

de PraxitMe reprdsentant 5 a s"y 


I 


120 

f 

tti^prendre, la mere des amours. 
Mais, dieux! que vois-j e a saplace ? 

Au lieu de Venus, j'appergois 
une femme qui semble me lancer 
un coup-d*oeil dur et farouche 
et me menacer. A sa paleur li- 
vide 5 a ses yeux egares et en- 
fonces, a sa figure hideuse^ sil- 
lonnee de rides ^ on auralt pu 
la prendre pour I’Envie : dans 
Fune de ses mains elle tenalt un 
poignard 5 de Pautre 5 une verge 
de fer entortillee de serpens. 

Ou suis-je ? m^ecriai-je^ deja 
rempli d'effroi. La Terreur se 
glisse dans toutes mes vemes...!- 
Tu m^as nominee : oui^ je suis jl 
laTERREUR, Partout ouFon me 

trouve 
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frouve, I’amour, la con- 

fiance, 3e courage, la sagesse 
n ont plus de pouvozr, Toutes 
lesvertus sent dans la crainte, 

dans la sfupeur ; elles n’osent se 

* 

montrer. 

Immobile d'e'pouvanfe, j’ap- 
preliende de faire un pas pour 
■ ni’eloigner de ce lieu funeste.- 
Dejk un voile ^pais couvrait ma 
vue ^ et je scnlais mes forces 
pretes a m^abandonner, Je res- 
pirais a peine, lorsqu^un nou¬ 
veau bruit me tire fort a propos - 
de nion etat p^iiible. tTeretourne 
la tetCj et mes yeux se fixent 
sur la porte d'entr^e. Elle s'en^ 
tiouvre.**, O ciel! non j.je i/ou— . 
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blieral jamais la delt^ qui m*ap** 
parut!.,. Une jeuiie beaute aux 
regards doux et tendres, mais 
timides j une jeune beautd com- 

blee de toutes les faveurs de 

* > 

Venus! Sarobe d^une blancLeur 
extreme , annoncait la candeur i 

r ^ J ^ 

de.soname, Jened^tailleralpoint i 

ses agr^mens ; je dirai qu^elle i 

avait tous les channes qu^on sup¬ 
pose a sa maitresse, Rayi^ dans 
leddlire^ et plus heureuxj grace 
k mon imagination ^ qu^aucun i 

des immoi’tels j d^ja cet aimable I 

objet captive toute mon ame. 

Sans balancer, je m^elance vers 
lul; quelle surprise inaftendue! 
ilne.me/uitpoint: JeFapprochef 
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il sourlf, et je reconnais*.. PEs- 

PEHANCE. 

Esperance^ fille du ciel 

o toi 5 dans tous les temps* 
fais, ou prepares la felicite des 
tommes j viens loger dans mon 
coeur, pour le consoler de tout 
ce qu’il a perdu : viens. L'heu- 
reux a qui tu souris, Pest da-^ 
vantage. Le malheureux, que tu 
n abandonnes pas ^ croit encore 
au bonheur ; et tu lui donnes k 
force de supporter les maux qui 

Paccablent. 

Toutes fois un souvenir triste 
se mela a ma joulssance : et cu- 
iieux de savoir ce qu^etait de- 
> venue la farouche deesse ^ je k 
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cherche ^ plein d^iiiqui^tuje. 
D^ja elle etait loin^ et, comme 
une vapeur, se perdait dans 
Vombre. Je marque de I’eton- 
nement^ etl^EsPERANCE me dit, 
en passant le seuil de la porfe, 
qu^elle n^avait pas encore ose 
franchlr ; Pourquoi montres- tu 
cette surprise ? tu n^as done pas 
fait attention que le monstre 
vient d^etre ebasse d ici par la 
justice ? II n^y rentrera plus, Et 
ce lieu 5 nagueres le plus enchan- 
teur du monde ^ reprendra bien- 
tot sa premiere magnificence.; 
Suis-moi, regai’de, et m^ecoute. 

Rendu a la confiance , plem 
d^unreligieux sentiment j j'obdis 
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en silence a ma divine conduc-^ 
trice. 

Nousmarcliions, etrairs'em- 

-t 

baumait autour de nous. Si ses 
pieds delicats se posaient siir les 
fleurs y a peine se courbaient-* 
dies : on eut cru qu^elles en re-» 
cevaient une nouvelle vie 5 et 
moi je renaissais de me me. Un 
feu nouveau me penetrait, et 
je sentais doubler mon existence. 

J'observe encore qu'a mesure 
que TEsperance avan5ait\ le 
temple reprenait un autre aspect. 
Tout s^eclairait ; le jour deve- 
nait plus brillant; et les groupes 
de nympbes et de ge'nies qui, 
tout-a-Pheure j dormaient d^un 
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sommeil lethargiqiie, paraissent 

■< 

se livrer aunrepos douxet linger* 
comme le souffle toutaerien dela 
jeune deesse que j^accompagne. 

X^Esperance • m^adresse la 
parole 5 le son flatteur de sa voix 
me fait eprouver un charme de- 
licieux, Je suis tout yeux^ tout 
oreilles : je ne perds pas un ins¬ 
tant de vue maprotectrice. 

, Elle marche droit aTAmour; 
pose doucement ses levres de 
roses surson coeur, sur son front, 
sabouche, etsesyeux: etattend 
eu silence son r^veiK L^aimable 
enfant ne tarde pas a ressentir 
les heureux effets des baisers de 
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VEsp t RANGE 5 il ouvre ses beaux 
yeuxj et dlt: 

- Qui me ramene a la vie ? — 
Moi 5 moi 5 cbarmant dieu de 
Cytliere, - Eh! quoi, repart le 
fils de Venus ^ est-ce bien vous, 
almable Esperance ? Appro- 

chez * puls-je me las&er de vous 
voir? Jevous croyais perdue a 
jamais!,*,* pour moi, comme 
pour tons les humaius! Sans 
vous, douce et bienfaisante Es¬ 
perance 5 Tunivers cesseralt 
bientot dVxister^ et les dieux 

meme se repentiraient d^etre iin- 
mortels. 

B 

Tandis qu'ils se livraieiit h 
de mutuelles caresses 3 Morph^e 
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al>andonnaItIe temple de Guide* 
et tout renaissait a la vie, 

Venus entr'ouvre ses belles 
et longues paupieres j elle pro- 
men e ses regards d*un air de 
complaisance sur les objets dont 
elle estentouree: sesbeauxbras, 
blancs comme la neige^ parfan 

tement arondisj sont rendus k 

■ 

leur souplesse ordinaire : elle les 
tend a la volupte^ que j^avais 
trouvee absente a nion entree 
dans le temple, Venus lul sourit 
de Fair le plus sdduisant: le dos 
appuy^ sur des coussins d^edre-* 
don, et dans un abandon en- 

cbanteur. elle secoue avec grace 

* 

sa superbe cbevelure j encore- 
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toute couverte de fleurs de parotf 
et de soucis. Venus se montre 
dans toutes ses graces. 

C^est done vous^ ma seule et 
veritable amie ? dit la reine d^A- 
malhonte, en s^adressant a l^Es- 
PERAJ^CE. Obi que vous m^avex 
long-temps abandonnee! 

-Tour-a-tour au ciel etsur la 
terre, je m'acquiltais avec zMe 
denies fonchons : je recreaisles 
dieux j je consolais les pauvres 
humains. Jeflattais, jecaressais* 
je comblais de mes faveurs ceux 
qui m^imploraxent avec des in- 
tentionspures et droites. Le croi* 
rez-vous ? des barbares ^ livrds 
a toils les crimes 3 devords de 
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l^ambition du pouvoir et des rU 
chesses j tyrans non moins vils 
qu’o dieuXj me poursui virent avec 
line atrocitd sans exemple. Un 
d^eux 5 le plus abominable de 
tous 5 fit tant par ses forfaits, 
inventa tant de nouveaux genres 
de sceldratesse, fit tant toniber 
-de tetes, fit tant verser de lannes, 
qu’effrayee, et forcee de de- 
laisser ^innocence qui, elle- 
meme me croyait perdue, par- 
cons dquent au comble du mal- 
lieiir , je fus, abimee dans ma 
tnstesse, demander a Jupiter la 
permission de me retirer dans ?un 
des deux temples qu^on me batit 
jadis a Rome, et dV demeurer 
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inconiiuej tant que durerait Li 
persecution du monstre qui dd-* 
solait et ravageait line partie de^ 
la terre. C'est la que depuis deux 

ans, j’aivecu ignoree; 

-Et c'est a cette epoque aussi^ 
repritYenuSj qiielesmortels d^- 
serterent mes temples, et ceux 
de nion fils. Ses fleclies emous- 
sees devinrent inutiles, et son 
flaaibeau nebrula plus les coeiirs* 

' Triste verite ! interrompit 
PAmour. Ne sachant a qui m^en 
prendre de la perte de monpou- 
voir, ]e vans porter mes plaintes 
k ma mere, qui me grohda, per- 
siiadee que je n^gligeais de lur 
envoyer les couples d’lieuxeux'- 
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qiie Je falsais, pourluloffrirlenrs 
hommages et leur encens, Je lui 
appris alors, la desertion totale 
de mes sujets, et mon impuis- 
sance a rappeller les homraes k 
leurs devoirs* 
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Ddsolds tons les deux, nous 

i 

ciierchames a p^netrer la cause 
d^un ^venement si etrange, si 
particulier ; mais quoique dieux. 
ce fut en vain que nous voulumes 
la deviner. Toutes nos recherclies 

fiirent inutiles. V^nus, jus tement 
couroucde centre les rebelles(et 
apr^s avoir fait retremper de nou¬ 
veau Racier de mes fleclies dans 
les forges de Vulcain, pour les 

rendre plus^acdr^es ), .in^or- 

doniza 
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donna deparcourir rEurope en- 
fierej ses favoris ; Pars, 

mon fils, me dit-f-elle, et de- 
couvre, s’il est possible, d'oi 
provient ce bouleversement ge¬ 
neral dans I'ordre des choses. 

Je partis, et de retour aupres 
de maman, je lui rends compte 
de ce que j'ai vu : 

«J ai parcouru bien des paj^s, 
0 ma mere, que je suis affligd 
de mon voyage! Peut-efre (tant 

la cbose est li-ors de toute vrai^ 
semblance), peut-etre refuseras- 
tu de croire ce que j'ai a te dire , 
et qui pourtant n^’est que trop 

vrai. II y a une disorganisation 

I 

complette dans la nature hu- 
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iriaine. J^ai vu, ou jai cru voiV 

des etres!,,. .... Si ce sont des 
■ 

lioinmesj ils idont gueres con-t 

serve de leiirs traits primitifs, 

* 

Venus est meconnue ^ 1 *Amour 
part-lout offense J on n^aime 
plus. On n’a plus le luoindre 
souvenir de Tart de plaire ; on 
est sans tendresse, sans passions; 
pas la plus simple parure. L^in- 
difference pour la beautd con¬ 
duit a Pin difference de soi-me- 
me. Ij^homme du siecle actuel, 
sale dansle neglige quMadopte, 
ose, sans crainte d^inspirer le 
ddgoutj se presenter devant les 
graces. En disant quM est libre^ 
il se persuade qu'il a le di’oit 
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<5’efre nial-propre. Ses cheveux, 
mal ou non peignes ^ sans par- 
fums, reviennent an hazard, et 
do partout, couvnr sa figure, 
et font douter, au premier as¬ 
pect, si ce n’est pas un de ces 
Pongos * d^Afrique, auxquels 
tout son acoutrement lui donne 
une extreme ressemblance. Son 
vetement le plus ordinaire le 
ferait prendre encore pour un 
tie ces ours que des moiitagnards 
des Alpes et des Pyrenees traus- 
fornient en danseurs, pour amu- 
ser le peuple. II porte sur sa tete 

ime coeffure dcarlate, en forme 

' * La plus grande espece des Ourang- 
Outangs* 
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5e bourse allongee, dontlapom- 
te letombe^ de mauvaise grace* 
eii arriere. II a deux grands sacs, 
bien larges, qui prenneiit des 
lianclies jusqu’au bas des pieds, 
et qui enveloppent les cuisses et 
les jambes, sans designer aucune 
forme, I7n sayon , comme les 
anciens Germains, passe entre 
ses bras, vient se rejoindre sur 
fia poitrine qu'il laisse debraillee. 
C^est dans celte caricature, quV 
vec lagrossierete de I'Hottentot, 
il parait en tous lieux, fier, on 
ne saurait deviner pourquoi, de 
cette mise nouvelle, aussi ridi¬ 
cule que repoussante. 

Ma mere ! de. quelles flechei 
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pourrais-je me servir pour blesser 
le coeur d’une Lelle, en favenr 
de pareils Stres? Tous mes ef¬ 
forts seraient superflus. Eh ! 
comment men art ne serait-il 

pas en ddfaut? Je n’ai pas seule- 

■ 

nient la laideur k faire oublier. 

Le langage et les moeurs de ce 

peiiple revoltent davaiilage. Tu 

sais pourtantj ma merej qu'ua 

amant a du plus souvent encore 

son bonheur, les faveurs de sa 
* 

)6iine amante^ a sa complaisance. 
^ I’doquence de sa tendresse, k 

sa mani^re de s^xprimer^ douce 
et insinuante, qu’a k beautd de 
ses formes et de ses traits. Re- 

pr^sente-toi j maman, des etres 

12 . 
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durs,Taautains, frappantPair de 
leurs voix rauques, de sons Lvus- 
ques, aigres ou tonnans, jett^s 
par sacades, et ressemblans as- 
sez auxbenglemens destaureaiix; 
les Graces n^en doivent-ellespas 
Stre effraydes ? 

a 

h 

■* 

Voici) telle uiaman, le 
bleati triste et vrai de Tetat oi\ 
j^ai trotivd VEurope. Que d^ai- 

mables liens formas par nous, 
sont a present rompus0 sen¬ 
sible mainan ^ crains d^cn appren- 
dre davantage. Tes beaux yeux 
verseraient trop delarnies^ Long- 
temps encore nos temples seront 

sans adorateurs, Que sais-je me 
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me, sij pour toujours^^nos aiitels 
jie sont pas abandonnes ? 

Effrayee, reprend Venus, 
du discours de mon fils, je de- 
cliire mes vetemens ; je rnets ina 
pamre en desordre • j invoqiie 
Morph ee, je le prie de siispen- 
dre, par sa presence, mes cha^ 
grins et ceux de 1’Amour. 

I 

Touche de ma peJne, le dieu 
du sommeil sensible a ma priere, 
vint avec nous habiter mon tem¬ 
ple: ily serait encore sans vous, 
consolante Esperance. II ne 
procure le bonheur qii’en reve : 
vous, vous conduisez a la realite. 

A 
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II vaut mieux, sans doute, dor- 

mir, que de veiller dans la souf- 

france, Le sommeil est alors le 

plus grand des bienfaitsjmais vos 

faveurs sont trop douces pour 

n’en pas jonir dveill^e. Je vous 

dois des plaisirs si ddlicieux ! 

■ 

Esperance ^ ne nous quittons 
plus : Venus et PAmour vous 
en conjurent. 

i 

■9 

A peine la Reine des coeurs 
cesse-t-elle de parler, que sou, 
temple bnlle d^un eclat tout nou¬ 
veau 5 Fair devient et plus leger 
et plus pjur ‘ Patinosphere s’em- 
baume du parfum de mille fleurs. 

Tout prend sous ses yeux un 
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aspect riant j enchanteur, volup^ 
ij tueux* 

j tes g^nies^ les talens et les 
arts sortent a leur tour de leur 
^ engourdissement 5 leur premier 

sentiment est de se reunir tous 
jjI ensemble. D'accord avec les 

Graces, les Jeiix et les Ris, 
les voila entourrant leur souve- 
raine , et des le soir meme ils 
c^lebrerent, en rhonneur dii 
re veil de V dnus et de PAinour , 
S')! fete telle , cju*un simple 

niortel ne peut s^en former une 
jjj, Juste idee. 

es- 

^ On dit que cette fete fut en- 
K tierement consacr^e. a L^espe-- 





n ANCE^ qui 5 dans un cartel. en 
lapis-lazuli, sculpte sur le fron¬ 
ton du temple, fit, d^accord avec 
la d^esse^ placer ce's deux vers. 

•i 

en caractei’e de diamants; 

Bannissezles £gards etles Graces dumonSe* 
Vous le verrez rentrer dans une horieur profonde* 
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ROSINE ET COLETTE, 

0 IT 

IL N’EST DE BOFHEUR 

Q U E DANS 

■ 

L'EGALITE DBS CONDITIONS; 

r 

Conte Pastoral, plus vrai 

que beaucoup d'histoives. 

t, 

•r 

L'lnnocence, la grace et la naiVet^ 

Nouscharment plus encor queTesprit, labeaute 



Dans Ig village de Lorzange* 

en Lorraine, vivait avec ses deux 
filles, une veuve agee d^envi- 
ron cinquante ans,- Cette bonne 
icnime j nominee Geiievotte , 














dont les moeurs avalent tou- 
jours dte pures^ dlevait scs enfans 
dans les memes principes; prln- 
cipes aussi simples qu^lionnetes. 
Amusez-vous, leur disait-elle 
souvent^ mais soyez sages. Riez 
avec tout le moiide : la gaite ai- 
mable a tout age/convient par- 
ticulierement au votre. Gardez- 
vous de vouslulsser sdduireparles 

propos flatteurs des liommes^ et 
les assurances tvompeuses quMs 
prodiguent tons a cel les de notre 
sexe, dont ils veulent faire la 
conquete. Vous paieriez uii jour 
par des pleurs ainersy le plalsir 

de les avoir crus. 

Rosiiie ne ten'aitaucun compie: 
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des discGtirs de sa mere, Elle 
entrait dans sa dix - neuvieme 
annde. Belle et coquette, ( car 
on Test aux cliamps com me a la 
■vJile son unique desir etait de 
.plaire, Colette, sa soeur puinee, 
plaisait sans le savoir. Elle de- 
Tait ses attraits a la nature, et 
rien a Fart: Colette ignorait ega- 
lement qii’elle fat jolie et sen¬ 
sible 5 mais elle voyait sans perne 
qu*un jeune paysan du canton 
liii rendit des soins : on Fappe^ 
hit CoUn, Ce villageois dtalt au 
moins autant connu sous le nom 
du Beau-gar con , que tout le 
monde lui donriait volontiers. 
.Outre ses a vantages exterieurs , 
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(qiil trop souvent cleterminent 

seuls les femmes), Colin etait fils 

du plus nolle laboureurdu lieu,et 

filleul du Vicomle de liorzanp^e. 

Ce seigneur avait promis defeta- 

blir 5 inais I’espoir des ricliesses 

n'entrait pourrien dansFattaclier 

ment de Colette. Au printemps 

de r age, fi lies et gar go ns ne cal- 

culen t que les cliarmes attaches au 

bonlieur cFaimer et d’etre aimes. 

X’amour surprit nos jeunes 

mnans au milieu des jeuxdeFen- 

■ 

fance j et lorsqu’ils s’amusaient 
ensemble, ils ne se doutaient 
pas que le fripon etait toujours en 
troisieme avec eux, Jouait-ona 
la Main-ebaude? Colette avaitsi 
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peur qu’on ne frappae trop fort 
Colai ] On la voyait se tourmen* 
ter et s’agifter, coinme si elle 
eiit craiut pour elle-meme. 

Uii jour clu mois de Juln, fete 
de son berger, Colette se leva de 

tres-grand matin, pour lui don- 

neruniouquet. Ne faisant que 
le moindre bruit possible, elle 
sort de la cbambre de sa mere. 
-Maman et ma soeur dorment 
encore, se dit-elle: avant qu’elles 
ne s'eveillent, j'aurai le temps 
d’aller voir Colin. Personne ne 
le saura t mais pourquoi me ca-* 
clier ? c’est done un mal que 
d’offrir des fleurs a un gareon ? 
on! oui j sans doute ^ puisbue 

^ 3 * ■ 








Mamarij (jiil n^estpas m^diante^ 
nous recoinmande d'eviter de 
nous trouver avcc eux en lete k 
tetejnous defend surtout deleur 
faire des caresses etd^enrecevoir, 
Maman. a surement raison. Mais 
Colin ne demande rien ; si moi- 
inemeie lui donnais des lleurs 5 se- 
rait-cedesobeir aMaman? Voila 

I- 

coiniuent une jeune personne, 

aide a se tromper elle-menie, 

efc parvlent a ddtruire tout ce 

qui contredit ses ddsirs nais- 

sans. Tout en se livrant a ses 

^-dflexions, Colette arrive auprk 

d^un rosier ^ elle en choisit les 

^ * 

plus belles roses, - yue je suis 
' <aise ! Colin tout aujourd’hui, 
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porteva inon bouquet, et peut- 
etre encore demain. Sa soeur 
Jeannette, j^en suis bien sure , 
ue luien pr^sentera pas un plus 

\beau. 

■ 

La jeune enfant, apves avoir 
arranj^e ses fleurs de cent facons 
differentes 5 pour ajouter a son 
bouquet un nouvel agrdmentj 
sourit i son ouvrage; et dans 
Finstant marque de l^impatience; 
tour-a-tour on la voit mdcon- 
tente et satisfaite. A.h! Colin, 
si mon bouquet te fait autant de 
plaisir a recevoir, que j^en aurai 
•a te Foffrir, tu seras bien content! 
•A present, ce qui me coute le 
plus^ c’est de savoir ce que je 
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111 i dirai. Voyons ; il faut que je 
iTi’en occupe.... II ne me vient 

rien.Revons-y encore. 

Quoi! rien du tout! Voicl, je 
croisj une bonne pens^e. Colin, 
lui dirai-je, je n^ai pas dormi 
de la niiit, dans I’idde que j’avais 
de te feter ce matin. Je me siiis 
levee avec le jour, pour te cber- 
cber des fleurs : j’ai trouve cel- 
les-la j rejois - les d'aussi bon 
coeur qu’elles te sont offertes, 
Elies ont ete cueillles de ma 
main. Garde-les : surtout n’en 
pare point mes coinpagnes : et 
lorsque ma fete viendra, n^oti- 
tlie pas, Colin, de me feter a 
ton tour, Un pareil complmient 
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n^'lva^t pas 4t6 difficile a ima- 

giner : il peut-etre emba- 

rassant de le faire a celui qui 

I'avait inspire. Colette n^apper- 

pit pas plutot Colin, que ses 
■ 

joues deviennent plus vermeilles 
qiie les roses de son bouquet * la 
crainte s^empare d^elle. Colette 
veut aller au devant du ber^er; 

o ? 

mais Colette semble arretee : elle 
etait toute lionteiise. 

Colin non nioins intimidd que 
la bergere , ressent uxie joie me¬ 
lee de trouble, Le veritable a- 
mour n^est point hardi, Colin 
regarde Colette sans oser Pab or¬ 
der ; il liasarde pourtant un pas 
vers elle: Colette en risque tin 
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lautre ^ et s arrete. Puis Colin eh 
fait encore deux ; la bevgere Ti- 
niite 5 et insenslblement les voila 
tout pres Pun de Pautre. Ils ne 
se parlent pas : mais leurs yeux 
expriment le plus doux senti¬ 
ment de leurs ames : sentiment 
•quails ignorent, et qui n^en est 
que plus ddlicieux. Amour! c est 
dans les regards de deux amans y 
qui ont encore la premiere in¬ 
nocence de la nature 5 que tes 
feux sont vraiinent divins. Les 
mortels que tu as deja rendus 
heureux ne connaissent plus cet 
embarras aimable et naif, qui 
ajoute tant de charines a tes fa¬ 
vours. 
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Colin parait un peu plus ras-» 
sure. — Te voila levee de bien 
bonne-heure, dit-il a Colette? 
Qui t^a si-tot eveillee ? — on 
ne ni'a pas eveillee ; puisque 
je n^ai pas dormi\ . J^ai pense 

toute la iiuit. —A quo!?'- 

Mais.... a toi, Colm, Je savais 
qua c^etait ta fete ; j^ai voulu te 
la souliaiter: voici mon bouquet.- 
EUe avance la main pour le lui 
presenter 5 rougit5 et la timiditd 
farrete. Ali! donne , donne , 
Colette! - Je n^ose^ je n'ose . 
Colin, Je ne le trouve plus job*. 
J'ai tant de plaisir a te voir!,., 
Et puis, j’ai oubli^ le compli¬ 
ment, C’est bien mal k toi de 
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m’oter la memoire ! voila vrai- 
nieiit plus de deux mois que je 
rdprouve : c^est comme un fait 
expres de ta part, Si^tot que tu 
es pres de moi, je sens que j^'l^ 
mille choses a te dire : je veiix 
teparlerjma langue s’embarasse: 
je balbutie. Si je te regarde, ina 
Tue se trouble,..Je souffre, 
Colin ; je souffre beaucoup , 
quand je suis avec toi, etcepen- 
dant j'y voudrais etre toujours, 
-- Je suis de meme, reprit le 
berger: j^aime a te rencontrer , 
etpourtant je teredoufe. J^ignore 
ce qui produit en inoi ces con- 
traridtes. Loin de toi je souplre, 
k tes cotes je suis malheurenx, 
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qiioique hlen aise. En ton ab« 
sence ie desire quelque chose: 
je crois que c^est de te voir. Je 
te cherche ; nous sommes en¬ 
semble, eh bien ! je souhaite 
encore. Je ne comprends rien 
a tout cela t et toi, Colette ? -Ni 
inoi non phis^ Colin. — En can- 
sant on shiistruit quelquefois : 
venx-tu que nous causions ? — 
Eien ne nous empeche. — As- 
seyons.-nous sous ce vieux chene. 
Les voila assis , et quelques ins- 
tans ils gardent encore le silence. 
Bientot Colin renoue la convert 
sation. DVbord ce ne sont que 
des mots entrecoupes de part et 

d^iutre.— Colette.— Cohn, Et 
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puls ils se regardent. Colin sou- 
pire , Colette aussi, Le Berger 
fiiiit par craindre que saBergcre 
n^ait du chagrin. - Es-tu facliee, 
Colette ? —Moi, fachee I au con- 
traire: je ne me suis jamais trou^ 
vee plus contente. Je youdrais 
etre ainsi ton jours avec toi. — 
Moi, Colette, je voudrais ne 
jamais te quitter : donne-moi ta 
main... Colette lalui abandonne! 
Mains d^amans ne se joigneiit 
jamais sans tresaillir. Aussi ces 
deux aimables enfans demeurent ‘ 
confus de la nouvelle sensation 

quhls eprouvent: le rouge de la > 

■ 

jjudeur colore leurs visages. Eli ! 
.qni. n*a pas dprouve une surprise 










d^enclian lenient au premier plaI-» 
sir de Tam our ? 

Colin devicnt iin peu plus 
entreprenant: il ose presser et 
haiser la main de sa bergere qui: 
plus agilee que jamais , ne se 
COD nail plus* Dans son egare— 
iiieiit, elle s'ecrie : Colin, ton 
baiser a passe jusqu^a mon coeur; 
je ne puis plus respirer... - Ah T 
je respire avcc plus de peine en¬ 
core ! — Oh ! non, 

A ce siijets^eleve une dispute 
qui se termine a la satisfaction 
delousdeux 5 car ils conviennent 

que leurs coeurs ne batfent en¬ 
semble et si vivement, qne par- 
ce quilssont Qgitesparloplaisir; 
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Le bevger risque enfiii Vaveu 
de sa tendresse, Che re Colette, 
Itii dit-ilj je t’ainie. — Colin, 
lui repond Colette, je crois aussi 
que j^aime.' 

. Ils se disposaient a recoininen* 
cerleurs caresses, qiiandlasoeur 

m 

de Colette, arrive. Roslne depuis 
quelque temps remarquait les 
absences de Colette. Rosine etait 

envieuse et ^alouse, et nen , 
comme la jalousie, ne rend in- 
quiet. II faut tout dire : Rosine 
avait pvis pour son seigneur un 
interet qui tenait plus, a la v^- 
rite, de la coquetterie que de 
1’amour J car , dans la crainte 
d^aimer toute seule, eii chcr- 
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cliant a plaire au Vicointe de 
JjOTzange 5 et pour ne pas man- 
quer d^amant^ elle recevait en- 

I 

core les Lommages du berger 
Lisandre, Quand il lui semblait 
que Monseigneur la negligeait, 
elle agacait le jeune vilageois, 
Monseigneurjetait-il par hasard, 

ou a dessein, un coup d^oeil sur 
elle ? Lisandre n^etait plus rieu 
asesyenx:elle lui faisait eprou- 
Ter mille caprices* 

Ce qui lui avait donnd un pen 
d’eloignement pour sa cadette, 
c ^taitles preferences que ^ dans 
plus d'une occasion ^ le Vicomfe 
de Lorzange marquait a Colette, 
Elle en ressentit plusieurs fois 

14. 
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nh depit extreme : Atissi, sou- 
vent Colette avait eproiive les 
eFfets de la mauvaise humeur de 
Roslne* 

b 

Lorsqa’elle aborda sa soeur, 
elle se trouvait dans un de ces 
moinens ou a charge a elle-meinej 
elle devait Fetre encore infiiil- 
ment da vantage aux autres. 

Elle appelle Colette ; nosher- 
gers n^entendent point. Colette! 
Colette! crie-t-elle plus fort. 

C^est en vain : ils sont sourds a sa 
volx. Elle precipite sa marclie, 
arrive derriere la haye oil etait 
adosse le chene sous lequel se 

passait une scene si intevessante, 
le tnomphe de la nature et cle 
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Pam our. - C'est vraiment fort 
joli^ ma soeur 5 d^etre ainsi avec 
un garcon, loin des regards de 
tout le monde ? Colette cru'em- 
helissait 1 q plaisir, ne repond 
lien 5 et clierche des yeux le 
houquet destind a son berger : 
elle Pappercoit tout effeuille.^ La 
perte de ses roses Paffecte bien 
plus que les reproclies de sa 
soeur. Cobn la console : j'aJ j 
liii dit-il, perdu aussl ma bou- 

I 

lette 5 maisjene la regvettepoint; 
tavuem^en dedommage, 

Eosme en les voyant si tran- 
quillesj transportde de fureur, 
les menace d’aller tout rapporter 
asamere, Alors Colette elfrayee 
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conjure 5 supplie Rosine: - «Ma 
petite soeur, ne me fais point ce 
cliagrin-la ; tu me trouveras tou- 
jours prete a executer tes volon- 
tes. Je clierclierai sans cesse a 
te plaire : je t^eviterai jusqu'a la 
peine dialler au chateau j j y por- 
terai la creme. - Je vous en dis¬ 
pense : cliercliez ailleurs votre 
dupe, C^est la coquetterie qui 
vous suggere de me rendre ser¬ 
vice. Parce qu^un jour Monsei¬ 
gneur a daigne par^ bonte! lui 
direquelque chose d’obligeant, 
cela ne lui sort plus de la tete. 
Elle se croit jolie! il n^en est 
Tien 5 Mademoiselle. Apprenez 
que Monseigneur flutte eltrompe 
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comme tous les autres hommcs. 
Sans r^pondre directement 4 
cepropos, Colette ajoute aveo 
sa douceur natuielle : Rdsine , 
chaque matin j’irai vendre a la 
ville ton lait, tes oeufs frais. 
Tousles soirsje filerai a ton rouet* 
j^avaocerai ton ouvrage, — Et 
moij dit Colinj se joignant a 
sou amaiite ^ pour gagner Ro- 
sme^ 6t moi j6 bccliorai voti’o 
jardin j Rbsine ^ j'arroserai vos 
Hours, — Jo no t6ux dos soins 
ni de l^un, ni de Pautre, 

Rosine ne se laisse toucher ni 
par leurs larmes, ni par letira 
pueies, Colin et Colette la con^ 
jurent inutilemeut. La patience 
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^chappe alors auberger, - Vdus 
efces bien mecliante! allez done 
iustriure votre mere 5 piilsque 
vous mettez votre bonheur a nous 
causer de la peine, Allez ^ mais 
je parleral aussi. - Que direz- 
vous? - Tout ce crue j’ai vu et 
entendu avec Tisandre^ hier au 
soil’5 dansle petitbois... Sufiit: 
j\ii ma vengeance prete, 

Cette menace fit impression 
sLir Rosine. Elle s^adoucit, eta 
son tour pria avec instance “ le 
berger de garderson secret. Colin, 
quelques installs joiia le cruel, 
et puis lui pardonna. 11s se quit- 
terent ^ les meilleurs amis du 
inondej en apparence 5 seproinet' 
















tant de nouveau la plus grande 
discretion ^ et se donnerent ren- 
dez-voiis, dansPapreS'midi, an 
cliateau du vicomtej ou tout le 
village devait s^assembler pour 
celebver sa fete. 

‘r 

les deux bergeres, apres que, 
Colin les cut quittees ^ reprirent 
le chemin de leur habitation. 

h 

Tout en causant, Colette remar^. 
qua que Rosine tombait dans la 
reverie : elle lui en demanda la 


cause, Je pensais a Monseigneur. 
Ecoute^ Colette, ma chore pe¬ 
tite, fu m^as promisd^etre bonne; 
fille, J’exige de toi toute fran-^ 
cnise sur les questions que je vais 
te faire ; sols vraie au moins. 
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Tu sals, ma soeur, quc je n’ai 

jamais menti. - Eh bien! ajoute 

Rosine, en embrassant Colette 

avec transport, r^ponds - moi. 

Hier, quand maman t^envoya 

porter des fruits a Monseigneur, 

Monseigneur a-t*il Jas^ avec 

toi? Oui, et son cousin le 

Marquis de Terval, aussi 

adressd la parole, Mais je ne com- 

prenais rien, ou peu de chose, 

a leurlangage. Autant que je puis 

• ■ 

in^en souvenir, ils m^ont rdpdte 
plusiqurs fois que j^avais un 
teint de Iis, des joues vermeilles 
comme la rose, une bouclie de 
corail, des dents rangees comme 
des perles, et plus blanches que 

I'jvoire,, 
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IVvoire... quesais-je enfin! ilsne 
finissaient ni de me regarder, ni 
jepensGj de s^entretenir de moi* 
Devines-tUj ma soeur, ce que 
tout cela voulait dire? - Oui, 
et fimagine que je n^eusse pas 
ete aussi embarrassee que toi 
pour repondre. - Ce n’est pas 
tout: Monseigneur s^estapprocbe 
pour m^embrasser. Oh! comme 
il m’a rendue honteuse, hon- 
teuse! J^ai voulu m'en aller ; 
mais Monseigneur m^a retenue. 
malgrd moi. Je me suis efforc^e 
de lui dchapper ; en me debat- 
lant, ma vue s^est p or tee sur 
lui par liasard 5 j^ai cru dans ce 
moment ddniHer en ses yeux 

i5 
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quelque chose de si seinhlable j 

t 

la colere, que saisie, et crai- 
giuint de Tavoir fache, je suis 
demeuree sans mouvement. et 
to Lite tremblante dans ses bras. 
Eiisuite Monseigiieur a cherchd ,, 
a me rassuver • niais il ne faisait 
qu’ajouter 4 mon einbarras. II 
m[dL caressee , m’a prise entre 
ses genoux, et a convert ines 
levies et nies yeux de tant de 
baisers, que je me suis send 
tout le visage brulant. Sois bien 
sure, niasoeur^ que je n’aipoint 
garde ses baisers ; car pour les 
effacer. je me suis frott^e, frottee 
de mon tablier pendant plus 
d'un quart - d^heure.. Monsei- 









gneur alors se prit a nre ^ et moi 
je me suis mise a pleiirer, a pleii- 
rer bien fort. Pour me conso- 

i 

ler, et arreter mes larmes, il 
jifapromis des Lavolets de den- 
tellesj des rubans et une croix 
d^or, en me recommandant de 

fa 

venir le voir tous les jours. - 
Que tu es beureuse, Colette!- 
Ob! je me Iroiive bien plus con- 
tente^ (juandjesuis un seui petit 
moment avec Colin, - Colin n’est 
(ju un villageois * tu ne' sens pas 

ta felicite* - Mais j Rosine^ s^ll 

est si beau de plaire a im sei¬ 
gneur 5 que n^aimes-tu Monsieur 
de Terral ? il disait bier que si 
tu cUus bile a le siiiyre a Pans. 
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il te donnerait de bien belles 
cboses. * Comine quoi? - Dame! 
xin carosse, de beaux atours» - 
Serait-il bien vrcii! Viens, Co¬ 
lette 5 que je t^embrasse! De beaux 
atdurs! Rosine en carosse! ma 
chere Colette, tu es vraimenfc 
cliarmante : je t’aime a la folle. 
De ce moment, Colette , je ne 
pense plus a Monsieur de Lor- 
zange. - Ma cliere Rosine, tu 
me sembles bien aise? - Je ne me 
sens pas de joie! 

Rosine dans son alMgresse, 
saiitait, riait, cbantait tout a la 
fois, etn^appercevait pas sa mere 
qui etait aupres d'elle. 

Geiinevotte inquiete de rab- 


I 








sence (Je ses filles, etait venue 
aleurrencontre :etes-vous folle? 
dit-elle a Rosine, Quesignifie , 
s’ilvous plait j cette joiequi tient 
de Fextravagance ? Aussi - tot 
un mensonge adroit tira Rosine 
d’embarras. C^est le sort des 
mamans d'etre souvent dupes. 
Gennevotte pnt pour bonnes les 
excuses de sa fille : elle Tem- 
brassa : Gennevotte dtait bonne 
mere, si simple, si peu soup- 

fonnant le mal, qu'elle ignorait 

(ju*un enfant put user de detours 
pour tromper sa mere. Je vais. 
dit Gennevotte a Rosine et a 
Colette, faire uh tour dans le viU 
poiii’ m'instruire de I’ordre 

15 . 
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que Von donnera a la fete qii^on 
prepare a Monseigneur. Vous, 
ines entans, allez vous habiller 
pour tantot. J'ai prepaid tous vos 
ajustemensj vos cliapeaux, vos 
justes et VOS ceintures a boucles 
de pierres. Je veux que vous 
soyez aiissi braves que pas une de 
VOS compagnes. Et voila comme 
une mere ^ sans s’en apperce- 
voir 5 insinue la coquetterie a ses 
filles. Gennevotte ajouta : Que 
VOS guirlandes solent fraicbesj 
et digues de riiommage'que nous 
devons rendre aMonseigneur. 

Suivant ces ordres ^ Colette 
et Rosine rentrerent cbez elle. 
Quelques minutes apresi elles 
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entendirent frapper a la pbrte 

du lods. L ^une d^elles court bu* 

> 

vrir rc^estLisandre^ Fainoureux 
de Rosinej et Taiuant le plus 
tendre du canton. II savait Gen¬ 
ii evotte sortie : il apportait de 
nouveaux dons a sa bergere 5 
car jamais il ne Pabordait sans 
quelques presens : c^eUut urie 
brebis ornee de fontanges j une 
jolie lioiilette etune pannetiere 

I 

dll plus fill osier* tressee par lui- 
mSine. - Cliarniante Rosine^ lui 
diE'il ^ agrdez ce tribut que vous 
offre mon amour. 11 met ses ca- 
deaux aux pieds de la bergere. 
Rosine plus occupee de sa toi¬ 
lette p accueille avec beaucoup 
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de froideur Lisandre et son of- 
frande. Elle continue d^ajuster 
son chapeau auquel elle lache de 
donner la ton mure la plus ga- 
lante.Lisandre allait se plaindre. 
quand Parnvee subite de Gen- 
nevofte le forca a se retirer. 
sans avoir pu demander une ex¬ 
plication a la bergere. 

La mere apprit a ses filles que 
le Vicomte de Lorzange allait 
partir pour la cbasse avec une 
suite nombreuse de ses amis 5 et 
que pendant ce temps, tout le 
village se rendrait au chateau 
pour le complimenter a son re- 
tour. 

Rosine fit semblanlj vis-^- 
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vis de sa mere, de courir claer- 
I clier des flears qu'elle avait, di- 

r 

sait-elle y oubliees j inais elle se 
rendlt a I'instant meine, sur le 
passage des chasseurs. Rosine 
saluait par des reverences. 4 
! droite et a gauche , dans le des- 
sell! de se faire reinarquer. Ce 
I furent bien d^autres attentions, 
lorsque le Vicomte et le Marquis 
parurent. II n'est sorte d^agace- 
lies qu’elle nhmagina : si bien 
que Terval qui n’etait pas in¬ 
different ases charmes. prefera 
de Tester avec elle, et laissa 
Lorzange aller sans lui a la 
ciiasse. Dieux! coinme de part 
ct d^iutre le temps fut employe ! 
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Si d^uu cote les complimens se 
multipliaient^ Rosine tail pas 
en reste de temoignages de re*- 
connaissanco^ ct de fuusse mc- 
destie. - Monsieur le Marquis a 
bien de la bontd’ pour une villa- 
geoise coinme moi: je n^ai aiiciin 
des agremens qui plaisent aiix 
beaux Messieurs de la ville^ efc 
je ne dois qu’a sa politesse les 
clioses beaucoup trop flatleuses 
dont ii mbonore, Terval ^ deliii 
jurer qu^elle est belle’ commc uii 
ange^ et faite a ravir 5 d^enyvrer 
son amour propre a Faide de ces 
formales qui ne signifient rien a 
fo rce d’etre-redites. II fiuit par 
lui proposer de partager sa for- 
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(line avec elle. La tete en tour- 
nait ^ B-Osine. 

Terval et Rosine oubliaient 

P 

lesanomens, et causaient encore 

* 

ensemble, lorsque qiielques pi- 
queurs qui revenaieut charges 
degibier, passant aupros d’eiix, 
leur annoncerent la fin de la 
chasse. Terval et Rosine se quit-^ 
tcrent, en se jurant de s’aimer 
toutela vie, et de se re voir en¬ 
core ail d^clin du Jour. 

n 

Rosine fut grondee, mais fit* 
peu dfattention aux reprimandes 
desainere ; ellen^etait occiipee 
que de son cher Marquis : Fa- 
mour tient lieu de tout,- 

Deja presque tons les vassaux 
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de Monseigneur, rassemldes au 
cliateau, atteiidaient son retour. 
De jeunes paysans et de jolies 
paysannes devaientluipresenter 
des guirlandes, et former des 
Anuses : d^autres villageois et 
villageoises se preparaient, ac- 
compagnds du flageolet et de la 
musette, a cTaanter quelques 
couplets 5 et les vieillards se re- 
servaieiit pour couronner Mon- 
seigneur - afin de lui donner i 

O ? 

entendre que c^etait des mains 
de la sagesse qu’il recevait la 
couvonne, 

Apres une demie-lieure d’at- 

tente , Monsieur de Lorzange 

paraltayec toute sa soci^td; aussi- 

tot 
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fol on n'(3ntend plus qu\iri cri: 

VIVE Monseigneur. Le Vi¬ 
co mte sensible a ces temoignages 
non man dies de sesvassaux, leur 

w » 

en marque sa joie par les ex¬ 
pressions mille fois repdtdes , de 
MESENFANS! MES EONS AMIS ! 
et des larnies de plaisir buniec- 
faient en ce moment les pau- 
pik’es de toiite I'assemblee. • 
Colin, filleul du Vicomte, 
s^avance pour le liaranguer a la 

t 

tete des garco.ns. • On entouve 
Monsieur de Lorzange ; on sfe 

prdcipile vers lui ; c'est a qui 

> 

s’appvocliera de plus pres. Le 
compliment d^bite , la fete con- 
tinue par uri feu d^artlfice, 
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r^ussitamerveille. Le chant, la 
danse, tout fut charmant et biea 
ex^cutd : tout se passa le. mieux 
,du monde. 


Jje vicomte de Lorzange ^tait 
jiaturellement bon ; il aimait a 
faire dii bien, -et a re.ndre ses 
%^assaux heureux, II Vexit 4 t 6 par- 


iaitemejEit lui - 



enie, sans son 


pencbantiponx les femmes j pen¬ 
chant qui Fegarait quelqjiiefois. 
Mais comme il avait beaucoiip 
-d^esprit, il reyenaitais^ment de 
fses erreurs:; etpour les rdparer, 
il employ ait'tons les moy ens pos^ 


Plusieurs families quhl avait 
tildes de la misejre j se rduairent 
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pour jouer de petites scenes in-^' 
t^ressantes, <€t reprdsenter des 
actes d^humanite qui leitr ren- 
daienfe si cher leur seigneui’. Le 
Vzcomte attendri jusqa^aux lar- 
mes, se jette dans les bras de 
ces bonnes geris, et les embrasse 
indis(inctementj conime ils s^ot. 
frent a lui. 

Apres cette ddlicieuse explo-* 
sion de sensibilitd rdciproque. 
les danses reconimenc^rent, et 
Rosine et Colette ne sont pas 

celles qui s'en acquittent lemoins 
bien. 

Le Vicomte fait disfribuer 
tbutes sortes de rafraichissemens: 
ensuite on dresse des tables, et 














lb4 

luz-meme y prend place a cote 
de ses paysans. Sasociet^riniite, 

et ses amis jouissent de Fauiour 
qu^il inspire. Quel coup-d’oeil 
cliarmant de voir le luxe de la 
ville se meler ainsi a la simpli- 
cite villageoise! C^est un tableau 
vraiment dzgne du pinceau de 
Greuze. 

Apr^s la collation, on se remit 
encore de nouveau k danser. On 
lie sera point etonne 5 si, pour 
c-ette fois 5 Rosine ne fit pas 
comme ses compagnes. Retiree k 
re cart dans Pembrasure d’une 
croisde,' elle s’entreteiiait avec 
ie sennllantTerval, uniquement 
occupee de lui. Le pauvre Li-* 
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saiulrej pendant toute la fete, 
iie putobtenir d'^elle un seul re¬ 
gard : plus il avait affecte de la 
rechercher, et plus la coquette 
fiUtPeviter. 

Pour Colette , £xde a son 
premier cliojx, toujours simple , 
toujoLirs vraie, elle ne vit par- 
tout que Colin 5 malgre les at- 
taques sans noinbre despliis jolis 
seigneurs*. 

■ J^ai dit que le matin , lorsque 
Rosine Vint interrompre nos 
jeunes amans, Colette intimidee 
et surprise de la subite appari¬ 
tion de sa soeur ^ laissa toniber 
le bouquet qu’elle destinait a son 
berger ^ e t qu^elle avai t, par nie- 

i6. 
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garde, marcli^ dessTis, Get ac-- 
cideat, guoique fort Idger, Paf* 
fecta beaucoup, au point qu'elle 
y pensait encore au milieu de» 
ris et des jeux, X^es fleurs ap-* 
portdes au V icomtelui rappellent 
laperte de ses roses. En voila de 
SI belles! comment rdsister all 
tentution d’en soustraire quelgues 
unes pour Colin? Elle combat 
long-lemps sou ddsir elle va, 
vient, touriie autour d^une con¬ 
sole sur laquelle tous les bou^ 

■ 

quets sont ddposds, les touclie, 
en respire Fodeur, les remet a 
leur place , s^eloigne , retourne 
encore ^ les admire, regarde de 
nouveau si elle n^est point vu^i 
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cf croyanf ne pas Tetrej se 
termine a consommer son larcin, 
qu^elle cache dans son tablier, 
Lapauvre petite, plus de vingfc 
yeux la guettaient pour son mal- 
heur ; on' Parrete : honteuse, 
elle rough et pleuve. On la con- 
duisait k sa m^re toute en larmes, 
le Vicomte se rencontre sur son 
passage, et demande de quoi il 
§st question. Colette, dont led 
pleuTs redouhlaient encore , con¬ 
fuse, et Gomme pour se ddrober 
aux regards de son Seigneur, 
'porte ses deux mains tremblantes 
sursonvisage :son tablier’s'ouvre, 
et les fleiirs se'rdpandent a ses 
pieds et a ceux^ du Vicomte. - 


I 
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Quoi! dlt-il j qiioi! c^est pour 
line pareille bagatelle que Von 
cbagrine cette enfant ? Qu^onlui 
dorine toutes les fleurs qui m’ont 
ete offertes. Tenez, Colette, en 
ramass an t liu-me me les bouquets, 
reprenez ces fleurs. Vous lesavez 
desirees ; elles sont a vous. - 
Ah! MonseJgneur,,.. - Elies sont 
a vous, vousdis-je : disposez-en 
a votre gre. — Je les destinais a 
Colin VO tre filleul. - Elibienipoi- 
tez-les‘ lui, et quhl sente son 
bonheux; Colin est bien heureux! 
Sans attendre les remerciniens 
de Colette, leV jcomte de Lor- 
zange, est deja loin d^elle, eta 
xejoint sa coinpagnie. 
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II ^tait tard, et Fon pensait 
a se re tire r, quand 5 on vit pa- 
raltre le Pasteur ^ accompagne 
d^un vieillard vdneraLle^ dont 
les traits seniblaient alterds 5 il 
etait suivi d^une femme et de 
deux eiifanSj que Fon jugea erre 
les siens. 

Monsieur le Vicomte^ dit le 
Cure j en s Wan cant au milieu 
de la s^lle, excusez-moij si, le 
dernier ici, je ne me suis pas 
niontre a la tete de men troupeau, 
Pai ete retenu par cette famille 
vertueuse et in for tun ee : je voiis 
offe en elle mon hommagej et 
un liomniage digne de vous ,puis- 
que je vous prdsenle une de ces 



















occasions au devant desquellej 

votre belle ame vous fait voler 
tons les jours, 

Ce soil', ajoute le Cur^j en 
Tenant de cliez un de mes pa- 
roissiens malade. j^ai rencontr^ 

y 

ce tendre et respectable pere, 
sa femme et ses enfans. Tous 
quatre, a la demarche lente , se 
trainaient pour gagner le pled 
d^un arbre, et prendre sans 
doute quelque repos. Ce bon 
homme paraissait attenud par la 
fatigue ou le besoin : sa niai- 
greur, son air pale , ses pas mal 
assures, cbancelans, servaient 
a me le faire croire 5 vu quCj 
sans sa femme 3 sur laquelle il 
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s'appuyait, ses jambesiiiVuraient 
pule soutenir. Et effectivement, 
sitot quVn lui a qnhU le bras, 
il a fait une chute en cherchant 
as^asseoir, J'ai y.ol^ ason secours; 
jeV ai relev^^ et con.duit chez 
moi. Remise de son dpuisement, 
sa femme m’a contd, en pen de 
mots, leur .triste situation, Ce 
r^citpenetreet dechire le coeurl . 
Si Monsieur le Vicomte le per- 
met, ce viedlard lui-meme ap— 
prendra ses malheurs 5 ils int^- 
resseront dav.antage ceux <jui 
les sauront de sa b.oucbe, 
Non-seulement le Vicomte y 
consentit, mais me me il fit le s 
plusvives instances au vieillard. 
















en lui marquant Piiit^ret tenclre 
qu’il prenaitason sort. Alois il 
regna’ dans toute la salle nn si¬ 
lence pro fond , et Tin for tune 
commenca ainsi son liistoire. 

« iTe me nomine Bazil6 : voila 
ma femme Therese , et mon fils 
et ma fille. Depuis longtemps 
j^exercais k une des portes de la 
ville d^Orleans^ iin metier peu 
lucvatif; mais avec le travail de 
ma femme , il suffis ait a n our nr 
nous et nos enfans : je regiusais 
des couteaux 5 et Therese qiii 
restak a la maison 5 faisak de la 
den telle , brodait, cousak ^ ou 
filait. Qu6 je me trouvais heu- 

lorsque je pouvais four- 

nir 


reux 
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jiir aux besoins de ma famillc! 
Pans ces doux et trop courts 
installs, je n^enviais le sort de 
personne ; Je conteinplais aveo 
delices et complaisance mes en^ 
fans, qui chantaient aii pres de 
leur mere, ma cliere Theresc, 
Le ciel, ou d^autres raisons qne 
j^ignore, ont rendu le bid rare: 
de ce moment, j^eus beau, du 
matin au soir, re doubler de fa¬ 
tigues, souvent nous manquions 
de pain, de cette premiere sub- 
sistance de I’homme. Je mur- 
inurais quelquefois centre la for¬ 
tune : les uns ont tout, disais-je, 
tandis qu^elle refuse tout aux au- 
Ires, Je m^ecriais dans doii-' 
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leur; 5 vice heureux, tu haLites 
des palais 5 et la vertu languit 
oubliee ! Malgr^ ma Constance, 
mes soins et mes veilles pour 

combattrePinflexible rigaeur du 

des tin, j e fus bientot aux prises 
avec 1 indigence la plus affreuse. 
Dieu ! j^en ressenfis toute Tlior- 
reur! Ma femme , mes enfans 
extdnuds, prescjue livides, me 
demandaient du pain : je ne pou** 
vais leur en donner.... J'avais 
perdu jusqu’a Pesperance : je 
succombai a ma douleur, Pere 
et mari sensible, je fremis, je 

pleurai, Nourri de mes seules 

1 

larmes, ddchir^ par les soupirs 
^touffi^s de ma femme, les cris 
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de mes enfans, j'oubliai ma faim ^ 
pour ne songer qu'a la leur* Etat 
horrible! jc fus cent fois pres de 
me noyer. Hdlas! Dieususpendit 
mon ddsespoir* Un jour je sors* 
et me faisant violence 5 la mort 
dans Fame , j^implore, en trem- 
blant, la pitie et la commiseration 
publiques ton m^evite , on me 
rebate, ou Fon me plaint, sans 
me soiilager. Ee riche sur-tout 
me rudoie, m'humilie, me dd- 
daigne. X^opulence concoit-elle 
qu’on ait faim ? connait-elle les 
souffrances de la iiiisere ? jWais 
beau demander, presser ; on ne 
ni*ecoutait pas, Mon dtat, mes 
fleurs ne touchaient personne. 
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J-obtIns pourtant, a force d'im- 
portunitds, I’assistanee de quel- 
ques passans 5 inais ces faibles 
secours ne pouvaient que retar¬ 
der de quelques ins tans la fin de 
310 S jours* Je me lasse de n^e- 
proLiver que des refus constans. 
Decide a mourir , je cesse de 
inandter. Plein de mon infcir- 
tune 5 Fceil egare sans forces * ni 
voix 5 je rencontre dans la rue 
un denies amis, journatier com¬ 
ine moi, et presqu^aussi pauvre. 
Au premier abord, il me me- 
connait, taut il me trouve som¬ 
bre, have et defait. Cependant 
m’ayant remis :-Quoi! c^est toi, 
inou pauvre Bazile? Qu^as-tu, 
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f|ul traceable? dWance je par- 
tagetes pelnes,- Je suisaneanti: 
je ne me connais plus • je me 
meurs. Ma femme, mes enfans 
etmoij nous nWons point man¬ 
ge depuis avant bier au soir,... 
je ne sais on je me traine.... ils 
Tont mourlrj sans doute ^ ou 

r 

peut-etre spnt-ils deja morts^ 
Ah! que ne puis-je de ma vie 3 
raclieter la leiir ! - Clier Bazile * 
me dit mon ami 3 p^netrd d^ifflic- 
tlon, je n^ai que ces trois sols : 
prends-les, ils sont a toi: tiens. 
les voila : mais, dcoute.*.. non ; 
je n^ose t^indiquer un moyen..., 
“Parle, lui dis-je. - Tout pres 
cVici,.*- Eh bien? - Tii poivrais..* 













Explique-toi. -- II est un lieu... 
- Conduis-moi dans ce Leu 5 il 
n^est rienj interrompis-je avec 
vivacitd, il n'est rien qul me 
coute 5 rien du tout, Je feral tout, 
Lormis ce qui serait centre la 
problte : Je m*y rdsigne. —Au 
bout d^une telle rue , poursmvife 
Charles, ( e'est le nom de mon 
ami) dans un tel quartier y cliez 
telle persorine 5 des eleves ap- 
prennent a saigner : on donne 
douze sols ; mais pourrals-tu te 
resoudre a livrer ton bras? - Gra¬ 
ces, graces, mon ami Charles! 
aumoins ils yivront encore deux 
jours! Je quitte Charles, et Je 
vole chez Tapprenti chinirgien. 
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On m^ouvre la veine : avec quel 
plaisir je vois couler mon sang 
qui va servir d*'aliment a Therese j 
a mon fils, a ma fille! J^apprenda 
que dans un faubourg on fait la 
nienie operation ; j^y cours ; on 
me saigne de Tautre bras : je sorsj 
j^acliete du pain^ et retourne 
promptement cliez moi, ou ma 
deplorable famille, rdduite a la 
plus dure extrdmitd ^ dprouva 
neanmoins, en me voyanfc, une 
joie difficile a rendre* Ils se 
jettent sur ce pain de douleur ^ 
se le partagent^ le ddvorent, Jd 
jouissais ^ en ies rappellant a une 
nouvelle existence , quand tout 
a coup je m^affaiblis 5 je palis ; 
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et ne poiivant plus me soutenir 
sur mes jambes qui ploient sous 
jiioi^ je m’assieds dans la crainte 
de cneoir, I^e sang rouglt mes 
mains ^ et de la double piquurc, 
il coule de nies bras ^ et re to mb e 
a gros bouillons sur le pain de 
ma femme* Les ligatures s^e- 
talent defaltes. Soudain k ter- 
reur in’environne. Clel ! ob 

j 

del! mon marl! mon pere 
Quoi! des assassins!.,*Dieux 
— Ce n’est rlen^ dis-je, mes en- 
fans : niacbereTlierese, ne pleu* 
rez pas, je ne suis point blessd. 
Venez, jettez-vous tous trois 
dans mes bras ^ que je vous serre^ 

que je vous presse centre mon 
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sefn, que je vous sente encore 

line fois pres de nion coeur! -- 

Mais, me dit nm femme, en 

m^exaininant plus attcntivement, 

quel air sdrein se repand sur 

votre visage ? Je ne concois 

rien..,. Ma cliere epouse^ c^est 

que je sms content: je m^acquitte 

envers vous d^un devoir, dont. 

sajis doute^ vous vous fussiez 

■ 

accputtee envers votre man', Je 
jfeus pas plutot acLevd , que 
remplie d’epouvante, ma mal- 
heureuse famiJIe pousse des cris 
etouff^s par des sanglots . se 
jette, se precipile sur inoi. Tout 
est confondu , merej epoux. 
frerCj soeur : je suis inonde de 
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leuvs larmes: ils me tinrent plus 
d'un quart d^heure embrassd. 

» TJn etre cliarltable qui, vrai- 
sembablement, appritnotre dd- 
tresse, me fit le lendemaiu re- 
mettre deux louis par un incon- 
nu : Je les acceptai, et me pros^ 
ternai a terre'5 en remerciant la 
Providence qui ne m^abandon- 

■m 

naitpas. 

»Desce moment, nous primes 

r 

la resolution de nous retirer avec 
notre famille ^ dans la province 
qui nous a vu naitre.Nous etions 
sur la route, cheminant avec 
bien de la peine, lorsqu'a pass^ 
pres de nous monsieur votre 
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Pasteur, le plus humain des 

hommes-'^ 

Bazile avait cess^ de parler • 
que toute Bassemblee attendrie 
gardait encore le silence - Viell- 
lard digne de toute Pestime des 
gens vertueux, reprit enfin le 

Vicomtej en essuyantlespleurs 

qui baignaient son visage : jouis- 
sez du spectacle de notre admi- 

■ 

ration pour votre sublime de- 
vouement ; votre coeur gdne- 
reux a pendtrd les notres du plus 
tendre intdret: vons meritez un 
autre sort 5 c^est a moi, qui con- 
ncus maintenant votre position 
deplorable 5 a vous tirer de la 
misdre, Ellc ne s^acharnera plu« 
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k Tous poursuivre : je reparevai, 
en cjuelque sorte, injustice, la 
barbarie de la fortiune. J^issure 
quatre cents livres de rente, a 
VOUS5 a votre femme j pourvotre 
vie et la sienne : et deces quatre 
cents livres^ deuXj apres votre 
mort^ serontr^versibles, a votre 
volonte, sur vos enfans, Je viiis 
ordonner qu’on vous prepare un 
logement dans ma ferme ■ on y 
aui’a soil! de vous et de votre 
famille. Vous ne partirez de cliez 
moi, ho mine respectable 5 qua 
lorsque vos forces ^ bien reta- 
blies^ vous permettront de conti¬ 
nuer votre route, J'espere qu^ar- 
rive chez vous 5 vous m^infbr- 


merez 
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inerez de votre voyage, et qiie 
tons les ans, a pareil jour, je re- 
cevrai une lettre de vous, ou de 
votre femme, ou de vos enfans, 
a qm je pretends servir de se¬ 
cond pere* SMs suivent votre 
exemple, sMs sont sages etbons 
comme .vous, ils peuvent comp¬ 
ter a jamais sur moi. Je vous le 
repete, 6 le meilleur des liom- 
mes, quand vous vous serez ren¬ 
du au lieu de votre destination , 
lie me laissez ignorer rien. de ce 
qiuvous concernera : voila la re¬ 
compense que je vous demandc 
pour tin faible bienfait , pour 
quelques Idgers soiiis que j^iurai 
de vous. Vous ne me donnerez 

id 
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jamais de vos nouvelles, gue 
vous ne me procuriez un jour 
heureux 5 puisque vous me rap- 
pellerez le souvenir de celui-ci. 

Tout le monde applaudit a 
la sensibilite da Vicomte, alnsi 
qu^a lamaniere noble avec la- 
quelle il venait au secours 'de 
cette famille pauvre et bonnete, 
Les personnes de sa socidtd vou- 
1 are lit Fimiter : cbacun plus ou 

it 

moins, offiit un tribut a la 
vertu long-temps delaissee, et 
sentit que si ce moment n^etait 
pas le plus gai de la fete, il en 
^tait au moins le plus doux et 
le plus beau. On dprouve tou- 
jours qu^en faisant le bien j il est 
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un plalsir secret qm surpasse 
toutes les autres Jouissances, 

LeVicomte deLorzange^ le 
Cure^ et gdndralement tousceux 

quiavaientassist^ ala fete jcbn- 
duisirent Bazile et les siens a la 
ferme du chateau. Alors les pay- 
sans prireiit congd de leur sei- 
gneur, en lui souhaitantmille hd- 
n^dietions ^ et s^en retournerent 
chez eux dans une espbce de 
marche rdglee ^ au son des ins- 
trumeiis champetres. 

Entrons dans le logis de Gen- 
nevotte pour savoir ce qu'y font 
ses deux files. Colette s^endor- 
jnitd’un sommell tranquille. Fille 
ingenue 5 et h Baurore de sou 
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priiitems , perd aiseineiit le sou¬ 
venir d^uiie legere contrariete. 

On jouit toujoLirs ^ quinze ans, 
parce que Fon ne s^occupe que 
du moment actuel. Mais^ helas! 
cetage du bonlieur passe si ra- 
pidementJ 

Quant k Rosine, elle ne put 
fermer Poeil. Etle moyen? Tou- 
tes les promesses de Terval re- 
viennent s'offnr a son imagina¬ 
tion 5 sans qu^elle puisse s^en 
distralre. Elle se rappelle toutes 
les questions du Marquis ^ et 
craint d^ avoir mal repondu. 
L’idee de toutes les belles cboses 
dont elle pourrajouir^ luitourne 
I ^esprit et la jelte dans uneespece 
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d^yvresse, tellemenf qu^elle res- 

s6niblait n uiiBpersoniic attaqu:ic 
de la fievre. Elle se compare cleja. 
auxgl-andes Dames de la Cour, 
et ne s^occupe plus que de pa- 

I’uresj de diamansj que de die- 

vauXj de ses geus^ de livrees * 
d'equipages lesles et magnlfi- 
cjues i Rosine dans ce songe al- 
Jait plus lorn mdne que la realitd 

Terval ^ grace a ^imagination 

de Rosioe qui faisait tons les 

Aais de 1 apotlieose ^ devenait 
un dieu pour elle, - Un tel amant 
ne saurait etre volage i il'in^aiine * 

doncilm^aimeratoujours, con- 

cliiait-elle. Riclie de ses dons* 
5 ans cesse il invent era de nou^ 

18, 
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veaiix plaisirs pour sa Rosine, 
Paris, m^assure-t-il^ est le se- 
jour du bonheur, et M. le Mar¬ 
quis ne veut pas me tromper : il 
me Pa jure mllle fois* 

Rosine dtait prevenue par 
Terval qu^ily auraitlelendemain 
tin bal masque au Cbateau. II 
lui avait laisse a entendre qu^il 
obtlendrait de Gennevotte que 
ses filles y assisteraient* IThe r^* 
flexion triste pourtant trouble 
son plaisir. Elle est inquiete ; 
elle ne se deguise point que dans 
ses babits de paysanne, elle ne 
saurait, qu^a son ddsavantage, se 
montrer au milieu de tant de 
Dames vetues avec autant de ri- 
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cLesse que d^el^gance ; enfin sa 
tete 6st un cahos, et Taube du 
jour commence k paraitre, que 
Morpliee n^a pas encore clos les 
paupieres de Rosme. 

Transportons - nous mainte- 
jiant dans Vappartement de Loi*- 
zange.I/e Vicomte etle Marquis 
y sont ensemble : Pamour les y 
tient evelll^s, lorsque tout le 
Blonde dans le Chateau est pro- 
fond^mentendormi. II n^estsorte 
d'eloges quhls ne prodiguent k 
leurs mattresses j et leurs mat¬ 
tresses, comme on s^en doute 
bien, sont Rostne et Colette. 

^ T 

Apres avoir vant^ leurs graces, 
tons les charmes qu^s ont d^- 
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converts enelles, ilsles detailleiit 
de nouveau, les exagerent, etre- 
coniniencentj sanspouvoir finir. 

Ce n^est pas qu^elles eussent 
rdellement tous les attraitsqu^on 
remarque dans la Venus de Me- 
dicis, Leur naivetd, opposde a 
lartj faisait veritableinent leur 
plus grand me rite pour pkire 
auViComteet au Marquis ; tant 
le cliarme de la nouveaut^ et 
des contrastes a d*enipire sur les 
homines! 

Marquis, dit le Vicomte, lu 
es aimd de Rosine encore plus 
que tu ne Cannes : tu n^as rien a 
d^ sirer. Que notre sort est dif- 
lerent! jkime sa soeur ; elibien! 


k 
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foujoHVS (jmlde et tremblanfe de- 

vant moi, je ne puis apprivoiser 

■ 

cette enfant. Sans cesse ellem’e- 
vile : c'est La craintive colombe 
quiredoutela serre de repervier. 
Pour ni’humilier d^avanfage , il 
faut qu’elle me pr^fere Colin, 
mon filleul, et que ce soit elle- 
meuie qui me I’ait dit. Tantdt, 
Lien plus oc.cupe'e de lui que de 
31101—Quox! ditTervai, ce 
Tol de fleurs, si pen de chose 
tinquiete? enverite, "Vicointe, 
tu es plus enfant qu’elle, Serais- 
tueffectivementassez faible pour 
ciaindre un tel rival, IMonsieur 
Colin? Imite-moi ; j’enleverai 
Rosine 3 emmene ta Colette a 
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Paris. Sur ma parole, elle aura 
bientot oublie son Patre : elle 
s^habituera facilement a uii plus 
doux genre de vie , elle prendra 
tes principes , s’accoufumera h. 
tes gouts • eiifiu calquera son ca** 
ractere sur le tien, - Quel projet 
oses-tume proposer, interrompt 
Lorzange, avecfeu? Moi! me 
rendre indigne par une action 
aussi vile, de Testime de tous 
ines vassaux ! moi qui leur dois 
Fexemple des vertus, me mon- 
trer le corrupteur de leurs en-- 
fants! Nonj non, ce n^est pas 
a un tendre pere a porter la de¬ 
solation et la mort dans le sein 
de sa famille. - Ne te plains done 
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pas j Vicomtej puisque ta ne 
saispoint saiszr les moyens d^etre 
heureux. Soupire en Cdladon 
pour ta paysanne jltoguis^prends 
laBoulette, fais redire aux dchos 
les ngueurs de la cruelle : com- 
pose des Elegies j donne dans 
toutesles fadcurs pastorales ^ afin 
qu'un jour on grave pour toi cette 

^pitapte sur un marire fuiie^ 

■ 

raire: 

Sous cette tombe gk Lorzange. 

De la jeune Colette il ne fut point aim4 z 
Amantrespectueux, il mourut, chose Strange I 
II mourut d'amour consume, 

m ^ 4 M ^ 

Commele marquis aclievaitces 
vers in-promptus j le cog chan- 
ta^ pour annoncer les premieres 
lueurs de raubematinale.Bientot 


■ 
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la nuit b’eclipse tout-a-falt de- 
vant Faurore, et le cotj de nou¬ 
veau salue le dieu de Panivers. 
C^est cet oiseau qui, le premier, 
cliaque jour^ rend hommage :i 
la nature : c est le coq qui re¬ 
veille Findustne.Cliacun, avertl 
par son cliant^ reprend ses tra- 
vaux que le sommeil a suspen- 
dus.Le lahoureur retourneassez 
gaiementasa cliarrue, le fernnei* 
a sa metairie, le moissonneur 
aux cliamps : et les Lergers con- 
duisent leurs troupeaux aux pa- 
turages, O vigilante activite ! 
e^est toi qui ranimes tout^tues 
Fame de tout! c^est a la favenr 
de's rcssources que tuluifouniis. 
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qne I’lioinme de la canipagne, 
aiourricier de I’habifant des villes, 
double et prolonge son exis- 

b 

tence, en I'assurant a ses enfans. 

Telle est noire faiblessCj que , 
presque toujours, nous raison- 
nons Lien, et que nous agissons 
ml. Nous venons de voir le 
Vicomte marquer une juste in¬ 
dignation au projet honteiix de 
Terval; eh bien ! il n'est pas 

plulot levd, qu’entraind par le 
meme Terval, ils vont ensemble 
cbez Gennevotfe. Ils esp^rent 
que ses filles ne seront pas encore 
sorties. Cette bonne femme etait 
occupee a faire traife devant 
elle ses brebis, Colette ^rano-er 
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le menage 5 et Rosine a tresser^ 
avec le plus de gout possible, sa 
belle et longue cheveliire. 

&ennevotte rentree avec le 
Vicomte et le Marquis, ne sait 
de quelles expressions se servir 
pour leur teinoigner, et parti- 
culierement a M. de Lorzange, 
combien elle se trouve honoree 
deleur visite. -Vous, messieurs, 
leur dit-elle, de si bon matin 
dans notre bumble demeure! All! 
votre presence, sans doute, nous 
anno nee un beau jour. Mes filles 
et moi nous serons encore plus 
heureuses aujourd^bui que cle 
coutume 5 car par-tout oil vous 
portez VOS pas, la felicUe doit 
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etreavec vous. Le Vicomfe rou- 
git d^etre juge si favorablement, 
et sans Terval qiii prit tout de 
suite la parole j Lorzange de- 
coucertd eat, en avouant sa 
faute, renoncd, a l^instant me me, 
a coiisommer le deslionneur de 
Pinnocente Colette. - Nous ve- 
nons, dit Terval a Gennevotte, 
vous demander vos deux filles 
pour le Lai de ce soir. La Com- 
tesse de Breuil, cousine du Vi- 
comte, vlendra les prendre, et 
s’en chargera pendant toute la 
fete, Elle ne les quittera point, 
elle veillera sur elles comme 
vous-meme. II fallut que Lor¬ 
zange appuyat le Marquis de 
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qiielques mots.. -, Monseigneur 
doit ordonnerj dit Gennevolte. 

Mon Dieu! oil mes Idles pom- 
raient-elles etre micux fp.dau 
Chateau, et sous les jj-eux de 
’^otre vertueux Seigneur? idesN 
il pas le pere de tous nos en- 

fants? Tervalquis^appercoitde 

la confusion du Vicomte, nelui 
iaisse pas le temps de repondre 
entraine j comnie de force, 
avec 1 air pour tan t de rire et de 


folatiei. Pendant tout le cheniin, 
Teival comhattitles remords du 
Vicomte, et parvint a les lui 

A , * 

oten Tant 11 est vrai qu^il fauta 

unhomme aimable, jeune, riche 
et entoure de toiites les seduc- 
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tionsyune vertu plus qu^humaine. 
pour vain ere les d^sirs qu^ex- 
cifent en lui la beaute , la jeu- 
nesse et les graces unies dans uu 

sexe qui a toujours trioniphe de 
Fautre. 


Siir les cinq heures de l^ipres- 
midi, la Comtesse de Breuil vint 
chercher dans sa voiture Colette 
etRosjne : elleles avait toujours 
aimees. Elle se promettait un 
plaisir cliarmant de la surprise 
de nos deux jolies villageoises, 
quand elles entreraient dans la 
salle du bal. 11 est necessaire 


qu"on sache que la Com tesse nM- 
tait nullemen t la confidente du 
Vicomte et du Marquis j qu^elle 






agnoralt leurs coupables fantal- 
sies 5 et que parconsequent si 
elle les favorisa^ ce iut sans le 
savoir* 

p 

i 

Rosine et Colette embrassent 
leur mere et montent dans la 

I 

berime de Madame de Breuil. 
lia langue n^a point de mots 
assez expressifs pour peindre 
Fenchantement de Rosine ^ lors- 
que dominant avec orgueil sur 
les personnes qu^elle rencon- 
trait a pied dans les rues^ elle 
imagina que toutes les promesses 
de Terval eommencaient deja ^ 
se rdaliser. Pour Colette, si elle 
parut etonnee , ce ne fut que 
du bruit assourdissant, produit 
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par le cardsse qii^emportaienf, 
avecuiie extreme rapiditd, deux 
forts et superbes clievaux. In^ 

volontairement elle eprouve une 

■ 

certaine melancolie, dont elle 
ne cherchait point a se rendre 
comple : mais gar dan t un morne 
silence 3 elle laissa un libre cours 
a mille questions ridicules qiie 
fit.Rosiue a la Comtesse qui s^ezi 
amusait. Comment Colette se se^ 
rait - elle rdjouie ? La pauvre 
petite allait passer une journ^e 
entiere sans TOir Colin. Un jour^ 
lorsqu^on aime, equivaut a un 
siecle 3 dans ^absence de Pobjet 
chei’i. Colette n^etait point in- 
future des grandeurs ; elle se 
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plaisait si bien a Fombrage cFun 
lietre avec son berger I Sans 

Cohnj quelsplaiszrs pouvait-elle 
espdrer ? 

On arrive. Trois cavaliers se 
pi^sentent a la portiere de la 
Toiture, et offrent leurs bras. 
On se doute bien que le Vicomfe 
et le Marquis etaient au nombre 
des trois personnes venues au 
devant de la Comtesse ^ et qu'ils 
dtaient la, plus pour le compte 
de Rosine et de Colette, que 
pour celui de la cousine de M. 
de Lorzange. Nos deux villa- 
geoises rougirent; Fune de plai- 
sir, Pautre par modes tie. 

I/a Comtesse , de BremI, un 
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instant apres qu'elles eurent eld 
introduites au salon 5 les condui- 
sit dans son appartement. 

Qtdon se rappelle la scfene de 
Ninette a la Cour, et Von se 
formera une idee vraie des mi- 
nauderles et des extravaa:ances 

O 

deRosiiie ala toilette deMadame 
de Breuil. On ne lui essayait 
pas un ruban, un chiffon, que 
semirant dans toutes les glaces, 
sa vanite ne lui suggerat que le 
sortavait ete bien injuste envers 
elle, en ne la faisant pas naitre 
grande dame. Iia Comtesse la 
pare de ses plus riches atours, 
et demande son ecrain : elle 
couvre de diamans la jcune per- 


* 
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sonne. Alors la tete tourne fout- 
a-fait a Rosinc y et peu s^en falut 
qu^elle ne devint folle, - Dans 
peu 5 lui dit le Marquis 5 en lui 
parlant has a Toreille, dans peu 
belle RosinCj vous en poss^de- 
rez autant. Elle allait lui re- 
pondre • mais on vint demander 
Terval de la part du Vicomfe, 
et il sortit avec la Comtesse qui 
avait aclievd des^babiller, 
Rosine 5 de nouveau, devant 
un miroir s'y regale du plaisir 
de s^admirer, et repete toutes les 
scenes de coquetterie qu’on a 
vues au Theatre- 

Colette, au contraire, s*en- 
nuie de tant d^apprets, et bailie 
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cnh’e deux femmes-de-cliambre 

des plus adroites qui s^etudient, 
a force d^artj a embellir la na¬ 
ture. - Que de temps perdu, ma 
soeur, dit - elle a Rosine! jVi 
bien plus vite mis mon bavolet 
et mon chapeau de paille, Ea 
Teritd je mourrais de tristesse , 
si fon me tourmentait ainsi tons 
les jours. Emilie prepare le pot 
de rouge pour acliever la parure 
de Rosine, - Quoi! ma soeur , 
vous allez mettre du fard? pour 
nioi je n'en veux pas. En re- 
tournant au village , nous allar- 
merions ma mere qui se persuade^ 
rait que nous aurions la fievre. - 
Toutes les grandes Dames en 









font usage. - D^accord ; mais 
xious ne sommes que de simples 

paysannes. Pourquoi encore sur 

ton visage ces taches noires qui 

ressemblent k des eclaboussures 
d encre? - Ce sont des mouches, 
Im ditEmllie : elle servent a re¬ 
lever Peclat du teint 

Tout paraissait encbanteur j 
mei veilleux a !Rosine i pour Co¬ 
le tte^ elle ^aisaitavec ingenuity, 

etavec un grand sens, la safyre 
du luxe. Rosine se croit char- 
mante, a ravir, Sa soeur avait 
^te tentee fois de reprendre 
son juste de taffetas couleur de 
rose, dans lequel on lui troii- 
vait, avec raison, tant degraces. 

Les 
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les toilettes s'aclievent5 etvoil^ 
Rosine et Colette transportees 
fout-a-coup dansune des pieces 
oii Yon dansait. Toutes avaient 
dtd decorees par le gout. Mille 
bougies allum^es et rdflecbies 
dans des lustres et des trumeaux 
^blouissans, rdalisaient tout ce 
que les Poetes ont fait crder a 


la baguette des fees. Rosine e,st 
eblouiej Colette aveuglde. EUe 
ferme long-temps les yeux^ ne 
pouvant supporter un si grand 
^clat de lumiere, Mais quelle 
surprise pour elle 5 venant a les 
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entoui’i^e par mille figures plus 
Lideuses les unes que les autres. 
Xa peur la prdcipite vers la porte 
pour s^echapper j mais il s’as- 
semble alors tant de masques au- 
tour d^elle; qu’un saisissement 
de cramte lasuffoque,ElIe tombe 
^vanouie’. A cette vue, le Vi- 
comte 3 hors de lui-meme j ne 
se possede plus5 il s’empresse, 
il vole au secours de Colette ^ 
la delasse ^ la transporte en ses 
bras dans une salle voisine 3 pour 
qu elle puisse^ loin de la foulej 
respirer plus a son aise : ^ force 
de sels et d^eaux spiritueuses, il 
parvlent a la rappeller a la vie. 
Colette ouvre enfin deux grands 


v.A 


m 



jeiix qui parcourent languls- 
samment Tespace dont elle est 
environn^e. Malheureusement 
die jette un coup^d’oeil sur celui 
qui la secourt Dieux! quelle 
jnouvelle frayeur la sazsit! le Vi- 
comtej dans le trouble cause par 
la triste situation de la jeune vil- 
lageoise, avait oublie d^oter son 
masque : autre attaque de con¬ 
vulsions. L^imagination de Co¬ 
lette se frappe * elle croit voir 
quelque diable. - 11 va s’empa- 
rer de moi, s"e'crie-t-elle ; ayez 
pUie de moi 5 defendez-moi de 
ses griffes. Elle frisson ne. Aplu- 
siems reprises elle appelle tantot 
sa mere, et plus souvent Colin. 
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lie Vicomte, jugeant avec 
raison., que Colette n'a point 
ctd prdvenue de ce qui se passe 

V 

a un bal masque, arrache bleu 
■vite de son visage le carton im- 

posteurdont Colette s’epouvante. 
Elle reprend sa tranquilite. - 
Quox! c'etait vous , Monsei- 
gneur! — Rassurez-vous, a{- 
mable enfant : je ne vous veux 
point de rnal. - Ah! vous m’en 
avez fait beaucoup, Pouvquoi 
aviez-vous trocque votre figure 
contre une si laide? Est-ce la 
la maniere dont on s^ainuse a la 
ville ? elle est bien triste, J*ai 
failli en mourir, - Me pardon- 
nez-vous, Colette? je suis bien 



repeVitant. Et le Vicomte de se 
precipiter a ses pieds. - Mon- 
seigneur se mocque de moi. - 
Non, je vous chens trop pour- 
cela. Mais vous, ma cliere pe¬ 
tite, m’ainiez-vous?...Vous hd- 
sitez pour me repoiidre, - Oui,' 
suremenf, Mon seigneur, jevous 
aime. - Vous n/aimez?... Con- 
senth'iez-vous a passer vos jours 
pres de moi? - Oui, Monsei- 
gneuT. - A me suivre a Paris? - 
Oui, Monseigneur, si ma mere 
€t Colin y venaient avec nous.— 
Non : nous n^y serions que tons 
les deux. - Que nous deux? - Et 
ceuxdemesaims qui vous feraient 
plaisir. . M als Colin seul m^en 
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procuverait* J* e m^ennuierais sans 

■“ Vous av6z done do l^aniour 
pour Colm? ~ Je ne sais pas j 
je Paime : volla tout, - Vous re- 
nonceriez plutot a me voir quo 
lui? « Oh! oui, Monseigneur, 
Elle lit cetaveu avec tant d’in- 
genuite, que le Vicomte res- 

pectantsohinnocenceetsabonne 

foi j mais bonteux qu^on lui pre- 
ferat^en quelque sorte^ un simple 
villageois, lance un regard de 
colere sur Colette, et s'eloigne 
a Finstant : il n’ajoute que ces 
mots : Renoncez-y a jamais* et 
reflecbissez a mes offres. 

Pendant que Colette demeure 
absorbee dans le cabos de ses 
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ideesj a quoi s^occupaitRosine? 

Plus ag^e de quatre ans que 
sa soeur^ elle n’avait eprouve 
qu’une surprise momentande a 
Taspect de tant de deguisemens 
iizarres ^ dont se compose iin 

hal, Le Marquis s'en etaitpromp* 

teinent empare. Ils causaient en 
tete a tete ^ et avec le plus vif 
interet de part et d’autre , au 
luomentqu^un domino blanc prit 
Terval par le bras^ etPentraina , 
nialgre lui^ dans nne autre salle. 
Rosine s en allarma avec sujet i 
car le Marquis ne reparut plus, 
et laissa la coquette dans une 
cruelle perplexite. 

lie domino blanc etait la ba- 
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ronne de Sainte Imile. AmoU' 
reuse folle aussi du Marquis, 
elle saisit ^occasion favorable de 

k 

lui declarer, sans rougir, I'amour 
qu^il lul avait inspird. Tout fut: 

I 

bientot d^accord entre eux: les 

• * 

voila disparus. Rosine, comme 
on dit, restait pour les gages. 
Qu'on juge de sa confusion, suv' 
ce que j^ai annonce de son amour 

propre. 

ji 

Aprfes avoir attendu vaine- 
ment le Marquis , elle reconnut 

I 

qu’elle n’avait plus rien a espd- 
rer de lui, et qu’elle en etait to- 
talement oubliee. Get abandon 
lui fit faire un re tour sur elle-* 


a 














inen)e et sur Lisan dre. - Alif se 
dit-cllej si ce tendreberger ainie 
encore sa Rosine, je Jure, oui, 
Je jure de I’aimer a in on tour. 
Au village 5 oh aime de meil- 

4 

leure foi qu’a la yille, Un coeur 

I 

vrainient sensible vaut mieux 
que bor et les diamans : Je re- 
nonce aux grandeurs, aux ri- 
chesses. J^ai mente l^ingratitude 
du Marquis , en desirant de mV'- 
lever au^dessus de mon etat : et 
puisque je suis nde dans IVbs- 
cunte j pourquoi ai-je voulu en 
sortir ? J*y veux rentrer promp- 
tement. J^y reh ouveraij je IVs- 
pere, cette paix et ceite tran- 
quilite aimnLIes, donl je jouis- 
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sals avant de connaifcrelesleaux 11 

■ I 

Messieurs de la Cour. i 

Ce moment valut a Rosiiie la | 

lecon de Inexperience, et la cor- j 

* ^ 

j’lgea de sa coquetterie. Plus ’ 

fi 

prudente et plus raisonnable ^ j 

elle fut rejomdre sa soeur, apres , 

avoir quitte , sans regrets y tons ( 

I 

ses ornemens de baL — Aliens, i 

k 

Colette, aliens, lui dit-elle, re- 
gagnons notre modeste logls. 

Sous les Iamb ns dor^s on n^est 
point heureux, — Je ne le sais 
que trop , Rosine. Depuis que 
je suis ici, je n’aijlielas ! eprou- 
y6 que des sujets dnaffbetion. - 
M a is, tu pleures ? tu etais si gaie 
tantot? -Quoi! tu verses comma 



2.3g 

moi des larmes ? As-tu ete traliie 
aussipar Monseigneur? — Mou- 
seigneur veut me s^parer de 
Colin. At I .Rosine, Monsci- 
gneur est bien me chant! - Mon¬ 
sieur le Marquis de Terval est 
un perfide * il m^a trompee. 

Ces deux soeurs s'affligeaient 
ensemble ^ et se consolaient par 
des caresses mutuelles. Le Vi- 
comtelesaborde.-MonseigneuTj 
disent en meme-temps Colette 
et Rosine 5 rendez-nous a notre 
mSre. — Vous ne voulez done 
pas m^aimer, cruelle Colette ? 
Pardonnez-moi : apres Colin et 
mam^rej je vous ch^rirai plus 

V 

que personue.'Mais 5 Colin 5 je 
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I’ai coniiu avant vous 5 nous a- 

■ 

vons ^te 6 \ev^s ensemble, nous 
ne nous sommes jamais quittes. 
Ije Vicomte sount. II avait fait 
de seneuses reflexions ^ et avait 
reconnu quM faut presque tou- 
jours que les coeurs soient as- 
sortis, par les rangs ou l^educa- 
tion, pour s'aimer. - Je ne veux 
plus, dit-il, en s'adressant k 
Colette , contrarier davantage 
VOS desirs : je vais vous rendre, 
trpp s^duisante enfant, an her- 
ger que votre coeur a choisi. Je 
serai heureux de votre Lonbeur, 
et je joins line dot pour vous a 
celle que je destinais ^ mon 
filleul. Je ferai plus : Je veux 

4 

en 



2^1 

en unissant Rosine a lasandre. 

5 

rt^parer le tort que Tervai’ me- 

I 

. ditait centre la vertu de votre 
soeur. Colette et Rosine em- 
brassentles genoux du Vicomle 
de Lorzange, et le comblent de 
benedictions ; e'est ainsi qu^au 
village s’expriine la reconnais¬ 
sance. 

A quinze jours de la, le VI- 
comte mande au cliateaii le Ta- 
bellion et les notables du village. 
Geniievotte ^ le bon - liomme 
Brunet, pere de Lisandre, efc 
les quatre amans y etaient deja 
rendus, A I'instant meme oiiPon 
signait les contracts , un laqiiais 
appbrfe une corbeille a Padresse 
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de Mademoiselle Roslne : on 
Pouvre: outre de tres jolis ca- 
deaux en etoffes, en dentelles et 
en bijoux d’or y elle contenait 
de plus mille louis , dans quati e 
bourses. Terval ay ant appris le 
denouement de la fete, et la ma- 
niere dont son ami cberchait d 
faire oublier sa faute 5 trop Leu- 
reux de le prendre pour modMe, 
lui Terval beaucoup plus cou- 
pable, avaitexp^die un postilion 
pourlaterre de Lorzange^ avec 
ordre de remettre l^objet cle sa 
commission 5 sans le nommer, 
dans la crainte que s*il se fut fait 

connaitrCj Rosine n^eut dddaignd 

ses prisons* On ne cbercha point 


I 
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a approfondu' un secret que le 

donateur voulalt tenir cache j 

maisleVicomte lepenetra, ainsi 

que Colette 5 et siirtout Rosine. 

Quoiqu^elle eut renonc^ tout-a- 

faitaTervaljclIe aimait a penser 

qu^il s^etait occup^ de son.hon- 

heur 5 et dans son ame, elle lui 

ensavait un grdlnfini. 

Le lendemain on se rendit a 

la cliapelle du chateau de Lor- 

■ 

zange, ou le Vicomte avait ar- 
rete qu^on celebrerait le dou¬ 
ble manage ; le Marquis arriva, 
feignant d’ignorer ce qui se pas- 
salt. II Joua tres bien Fetonne- 
ment; et s approchant des deux 
jeuues accordees ^ il les compli- 
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menta, sans paraitre, pour mienx 
s^envelopper des voiles du mys- 
tere, s’lnt^resser plus a Rosine 
qu’a Colette. TjC Cure benit les 
dpoux ; ieur adressa uiie tres 
courte exhortation paslorale. Par 
liasard, mais comme sM eat ete 

t.' ^ 

instruit des desseins qu'avaient 
concus antdrieurement le Vi- 
comte et le Marquis ^ il teruiiiia 
ainsi son discours : 

I 

« Mes enlans, on ne sauvait 
)> gouter de vrai boiilieur en ce 
>? monde, que dans la vertii et 
».lV2:alite des conditions », 

o 

On reconduisit les nouveaux 
.maiMes dans im superbe salon 
prepare pour la fete. L^lieure 



2^5 

du festm des noces arrlrde, le 
Vicomte placa Rosine et Colette 
aupres de lui, a droite et a gau¬ 
che ^ et leurs ^poux aleurs cotes. 
On chanta a la fin du repas^ des 
couplets de Terval, dont quei- 
ques-uns ne furent entendns que 
de trols des auditeurs, et ces 
couplets n^dtaient pas les moins 
tons, 

Le Marquis dansa beaucoup 
avec Rosine qui lui parut plus 
belle que jamais. II se llattait 
qu^en la^ramenant le solr chez 
son mari, il pourrait lui parler, 
aquoi il n^avait pu parvenir : le 
Vicomte ayant ^pie toutes ses 
demarches ^ afin quhl nese trou- 
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vat pas seul une minute avec 
Rosine. Mais voila minult sonn^. 
On se prepare a reconduire les 
deuxcouples.Tervalcomptebien 

smvre les garcons de la n6ce» 
Xorzange s^ipproche alors de lui, 
et dit a voix Basse : Marquis 5 je 
te retiens pour faire compagnie 
aux Dames, Ni toi, ni moi, nous 

9 

ne devons aller plus loin : notre 
mission a tons deuxfinitici, Est- 
ce que tu n’as pas entendu mon 
Cur^ qiu nous a repete , fort k 

m 

propos ce matin, cette maxime : 
« Qu^on ne saurait gouter de 
5) vrai bonlieur en ce monde, 
» que dans la vertu et.Pegalite 
» des conditions »2 





A MON MARI, 

LE JOUR DE SA FETE. 

■ 

Air : Mon hdnneur dit que je serais coupable. 

Que presenter a S. Just pour sa fete? 
Bonner mon coeur, c'est nelui donnerrien: 
Depuis long-temps Annette estsaconquete , 
Et mes baisers iiesont-ils pas son bien? 
Composerai-je une chanson jolie ? 
Jelevoudrais ; mais jene sals qu’aimer: 
Aimer S. Just^ lui plalre, est ma folie * 
eile est riante, et faite pour charmer. 

I 

Vols tes amis t'offrir un pur hommage; 

Ah! quel bouquet aurait un pareil prix ? 

Je savais bicii qu’un si cher assemblage 
Enchanterait tes regards attendris. 

Comme ta fete est par eux embellie! 

Avecle mienleurs coenrs sont de moitie: 
Pour te feter, j’ai mis de la partie 
Bacchus, les Ris , PAmour et BAmitie* 
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A MADAME LA MARQUISE 

D E V E Z A N C E; 

& 

■ 

tE JOUR DE Saint-Louis, sa fete. 
Air : On compteraicles diamans. 



u^ELLE ait I’echarpe de Venus, 

Hi 

Qu'elle p araisse sans toilettej 

Ses appas voiles ou bie'n nus. 

La pomme sera pour Liseite. 

Ses graces , voila ses atours j 
** ' 

A]Oufez-y son innocence; 

T.hh ieii! elle senible toujours 

Nous demaridcr de I'indulgence. 

4 

Lisette est chere au dieu d’Amour, 
L’Ainilie fa cherit de nieme : 

Elle les fete tour a tour; 

C'est sa felicite supreme. 

Tous deux rhez elle sont admis. 
Sans obtonir de piAference: 

C’est ^ TAmour, i tes amis, 

A deni a lid er ton indulgence. 
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Que d<>s /It urs de la vQlupt^ 

La gaite pare ton jeuiie ^ge; 

Mai's le temps detruit la beaute: 
L^Amour alors devient volage. 
L’Amitre, sa fiJele soeur ^ 

Nous console de son absence : 

k 

Nos rides ne lui font pas peur ; 

Mals TAmourest sans indulgence. 

Tu ne peux que dans le lointain 
Entrevoir de si tristes choses: 

Des plaisirs le folatre essaim 
Te suit^ te couronne de roses. 
L’AmitiA dirfge leurs Jeax 5 
Elle calme leur petulance, 

Ou bien sollfcite pour eux 
Leur pardon el ton indulgence. 

Le ciel te donna tous les gouts 
Avec tous les talens de plaire ; 

Nos sages, tu les reiidrais fous 5 
Tu fals tout ce que t u vetix fa ire. 
■Malgre beaucoup d'art et de soin , 
Quand nous sommes en ta presence, 


\ 
















s5o 

Nou5 avons routes grand besom 
Qu’on nous juge avec indulgence. 


L’esprit petille en tes beaux yeux ; 
Sans y songer tu nous encbantes : 
Oa ne peut pas s'exprimer mieux $ 
Car tu paries comnie tu chantes* 

Au hasard et tout de travers, 

Mof je rime cequeje pense, 

Sure d'obtenir pour mes vers 
La faveur d'un peu d'indulgence. 
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